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Faut-il renverser le gouvernement ?.…. 


 MENDES FRANCE 
VOUS RÉPOND... 


Per ur: 
McCARTHY ? 


Joe McCarTay 
« L'effort démocratique est jeune ; il se- laisse aisément détourner.» (Aa 
1 : a n.) 


—— CETTE SEMAINE : 


prix de mai : une tentative expliquée par Mau- 
rice Blanchot. La longue marche de Simone de 
Beauvoir : une Chinoise de plus, 


(Voir le détail de notre somrnaire page 2) 


AMovitäche 


EAU DE COLOGNE 
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Qu run me — 





COURRIER 
La lettre de < L’'EXPRESS 


M. MeCARTHY est mort et l'Amérique s’en 
moque. Elle l'avait tué depuis longtemps, depuis le jour 
où elle a cessé de croire ce qu’il disait. Et elle observe 
maintenant sa dépouille avec l'indifférence d’un individu 
bien portant auquel on montre, dans un bocal, l’appen- 
dice gangréneux dont il fut opéré. 

On verra, en lisant l’article que l’excellent journaliste 
américain Ed.Taylor a écrit pour les lecteurs de « L’Ex- 
press », comment une démocratie saine laisse le cancer 
du fascisme infecter ses membres, attaquer ses tissus, 
mais aussi comment elle parvient à l’expulser pourvu que 
quelques hommes y soient résolus. 

De tels hommes seralent-ils encore assez nombreux en 
France ? Et sommes-nous assez sains pour réussir à 
trouver, entre la pagaie démocratique et ordre fasciste, 
la voie d'uün ordre démocratique où l’homme et l'Etat 
soient également respectés ? 


Tous les pays ont leurs fascistes, c’est-à-dire 
des hommes — et des femmes, les femmes sont partieu- 
lièrement douées — pour lesquels l'adversaire politique 
ou idéologique doit être supprimé, physiquement s’il y 
a lieu, par des méthodes allant de la calomnie à l’assas- 
sinat, et qui entendent imposer leur vérité par cet argu- 
ment massue : qui n’est pas avec moi est un traître, A 
son pays, à sa foi, peu importe : un traître. 

L'Amérique ne les a pas éliminés. Mais elle sait main- 
tenant les reconnaître, et combien ils pèsent : le poids 
d'une matraque. Légère, quand on la tient en main. 
Lourde quand on la reçoit sur la tête. 

Droite et gauche les sécrètent également. Ce n’est pas 
une attitude politique, c’est une eonception des rapports 
des hommes dans la société, et une impuissance à obéir 
sans craindre ou sans aimer. 


encore sanctionnée par l'assassinat légal, mails elle rejette 
déjà dans une sorte de ghetto moral où sont parqués 
les suspects. 

Un vieux militant socialiste s’est entendu dire, fl y a 
quelques jours, par un membre du gouvernement auquel 
il exprimait son angoisse : 


lardière, Pierre-Henri Simon, René Capitant et quelques 
autres, également coupables d'angoisse, : 


Maus ie tascisme 3e cofimencé pas lorsqu'il y a 
: seulement lorsque naissent 


qu'ils font et de ce qu'ils disent. 
Les notons 06 Lee MORE QE EE ER EE 


En Allemagne, les éléments hostiles au national-socis- 
lisme étaient traités de réactionnaires, 


En France, l'hostilité au national-socialisme n’est pas 


Un état d'esprit se crée 


J'ai attendu la fin de vos articles pour 
vous écrire tout le bien qu'ils m'ont fait 
et la solidarité totale que j'éprouve non 
seulement avec vos affirmations, mais 
surtout avec l’état d'esprit qui vous ani- 
me (.….). 

L'essentiel, c’est le message que vous 
avez apporté, message d'autant plus va- 
lable qu'il est exprimé de façon plus ob- 
jective et modérée. Toutes vos informa- 
tions confirment les innombrables lettres 
qué j'ai reçues de mon côté tant des jeu- 
nes rappelés protestants ou socialistes 
ue.des meinbres de mes Maisons des 
eunes, qui font leur service là-bas. Vous 
avez eû raison de mettre l'accent sur ce 
qui, hélas ! est la pire constatation. Il 
n'y a. même pas de politique erronée. Il 
y a une absence totale de politique, de 
ensée, de décision et c'est ainsi que l’on 
aisse aller les choses chaque jour vers 
une dégradation croissante. 

D'autre part, un état d'esprit se crée 
qui ne concerne plus seulement l’Algér 
mais l'essentiel même de la mentalit 
générale en France. Comme au temps de 
l'affaire Dreyfus ou de Pétain, nous «s- 
sistons à un regroupement en- 
tre d’un côté tous "ceux qui croient aux 
valeurs essentielles de notre démocratie 
et entre ceux qui les abandonnent au 
service d’un prétendu réalisme conserva- 
teur, La bataille ne fait que commencer; 
c'est une lutte pour la prise de conscience 
des valeurs essentielles qui définissent 
notre pays, et son rôle dans le monde. 


André Pmirp, 
Ancien ministre S.F.1.0. 
Paris. 


Déclarations_publiques 


Vous cherchez, une fois de qies a 
m'opposer à M. Antoine Pinay. Au lieu de 
rapporter des ragots, pourquoi me citez- 
vous pas mes déclarations publ ? 
Nous avons toujours, l’un comme l'autre, 
approuvé la politique courageuse de Ro- 
bert Lacoste. 

J'ai constaté que cette politique était 
soutenue par tous les Algériens que j'ai 
rencontrés : modérés, radicaux, socialis- 
tes. 

J'ai constaté aussi que votre journal 
était la lecture favorite de tous les ad- 
versaires et de tous les ennemis de la 
France... 

Roger Ducuer, 
Sénateur indépendant 
de la Côte-d'Or 
[Nous n'avons cité qu'une décla- 
ration publique de M. Duchet « ap- 
prouvant la politique courageuse 
de Robert Lacoste » (ou était-ce un 
ragot ?). C'est le surlendemain 
que M. Pinag donnait publiquement 
son sentiment sur ce point, devant 
quinze journalistes : « C'est l'im- 
passe. On ne prouve pas son amitié 
aux Musulmans en leur faisant la 
guerre. » L'ami de M, Duchet a dû 
trop fréquenter les ennemis de la 
France de M. Duchet.] 


Un _seul_moyen 

Fils d'un résistant, c'est le témoignage 
de mon père et de moi-même, fidèle À sa 
pensée, que je vous apporte, 

J'ai été frappé par l'esprit gaulliste 
qui apparaît dans vos pages comme dans 
les lignes de beaucoup de ceux qui vous 
écrivent. C'est animé de cet esprit-là que 

comprends mon pays. C’est un peu grâce 

vous qu'avec beaucoup d'autres sans 
doute, j'ai retrouvé dans votre appel à 
la conscience des Français, le même ré- 
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confort que mon père dans l’appel du 
18 Juin. 

Je ne partage. pourtant pas vos ré- 
flexions amères. 

De Gaulle nous donnait une bonne 
conscience et un espoir. Mais vous ne 
nous donnez qu'une conscience sans es- 
Poir. C..) 

- Hn'ra Plusieurs manières de per- 
dre l’aigérie et il me reste guère de mo- 
yens de la-sauver, 11 y en a en tout cas 
un que je crois connaître : c’est de faire 
appel au général qui dans la « charte » 
de Brazzaville n posé les principes de 
l'émancipation dès colonies et qui jouit 
par là auprès des peuples d'Outre-Mer 
d'un grand prestige. - 

Georges Corron, 


Etudiant en droit 
à la Faculté, 
Lyon. 


eme 
L'un de vos lecteurs, M. Durand 
comme ROUR, à ni CUS RER LE 


ne manquerez pas d'éléments solides ». 
Si j'en juge par les conversations pour- 
suivies avec des camarades «de campa- 
gne» depuis notre retour d'Algérie, il 
m'est ible d'ajouter foi à l'opinion 
de M. Durand. Ces conversations, en effet, 
nous laissent, chaque fois, pour le moins 
insatisfaits. ne sont que des conversa- 
tions, malgré les lourds et difficiles si- 
lences qui les accompagnent. Plus ou 
moins confusément, nous sentons tous 
que nous délivrer de ces silences, ce se- 
rait aussi # ge tenter de délivrer 
nos camarades d'Algérie qui continue 
là-bas, d'être soumis à l'absurde RE 


chaque jour, plus intolé- 
. 
rable le sentiment de notre situation. 

Le désormais fameux télégramme de 
M. Robert Lacoste à la Commission radi- 
cale d'information étant, sans doute, le 
plus lisible de ces événements. 

Nous n'avons plus le droit d’entretenir 
la moindre illusion. (...) 

Pensez-vous où vous est-il possible de 
prendre l'initiative d'un mouvement 
permettrait aux réactions individuelles 
suscitées par la lecture de votre récit de 
s'unir en une action cohérente et signi- 
ficative ? 

Jacques GUERMONPREZ, 
Sous-lieutenant de réserve, 
‘ Paris. 


L'A et rx 


Nous avons reçu un nombreux 
courrier de la part des élèves de 
Polytechnique, actuellement à 
l'Ecole, auxquels un service de 
« L'Express » «a été adressé pendant 
la publication de « Lieutenant en 
Algérie». En voici quelques ex- 
traits ; 

Je m'honore d'être de ceux qui ne 
partagent pas vos idées et désapprouvent 
hautement l'opinion que vons affichez 
sur la campagne d'Algérie. Même si l’on 
regrette l'emploi de certains procédés ce 
n'est pas une raison pour essayer de dé- 
moraliser ceux qui luttent pour conserver 
ce pays à la France, 

La radio du Caire se charge de cette 
besogne et je ne comprends pas qu'un 
officier français, fêt-il journaliste, joigne 


Amérique disposait, 
et de télévision indépendantes du pouvoir. 


Françoise GIROUD. 


son témoignage à ceux qui s'efforcent de 
nous chasser d'Afrique du 
Patrick de M. 
Elève à l'Ecole Polytechnique. 


PA 


Je puis vous assurer que, malgré les 
petites vexations administratives, vos ar- 
ticles ont été suivis avec intérêt par un 
très grand nombre de nos camarades de 
tous les horizons politiques. J'ai été par- 
ticulièrement intéressé par les premières 
pärtiés de «'Lieütenant en Algérie» qui 
m'ont paru d'autant plus véridiques 
qu'elles correspondaiïent à l'expérience 
très partielle que j'ai eue de la guerre 
d'Algérie pendant le stage militaire de 
15 jours que j'ai effectué dans ce pays 
l'été dernier. 


ML N., 
Elève à l'Ecole Polytechnique. 


journal, 

x à être intéressés par les efforts 
que vous faites pour promouvoir une 
politique nouvelle en Algérie. Vos arti- 
cles sont lus et commentés d’abondance 
dans les salles... 

D'abord parce que, dans moins d'un an 
(le dernier quart d'heure durera bien en- 
core) les élèves de notre ion se- 
ront pour la plupart à la tête de sections 


M. C, 
Elève à l'Ecole Polgtechnique. 
Les vrais sahariens 


En 1952. l'histoire et la géographie 
physique, humaine et politique du Sahara 
tient en quelques notions sommaires et 
une longue diste d'incertitudes fonda- 
mentales. Non ! (..). 

Je me permets de vous renvoyer au 
superbe livre de M. Capot-Rey, profes- 
seur à la Faculté d'Alger et grand Sa- 
harien : 560 pages consacrées à la géo- 

écrit en 1952, vous 


I1 faut admirer ces travaux trop sou- 
vent méconpus, faits par des hommes 
désintéressés et qui furent le plus sou- 
vent de «vrais» Sahariens. 
Pierre GanEnT, 
Agrégé de Géographie, 
Assistant = Sorbonne, 
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LA SEMAINE 


Deux calculs 


GUY MOLLET a trouvé, 
e € M. pour parler aux Français, 
un ton dont ceux-ci s'étaient désaccou- 
tumés. Aucun de ses prédécesseurs — 
si ce n’est, une fois ou-deux, M. Pinay 
— n'avait eu, de cette façon, le cou- 
rage, si facile au Maréchal, de mettre 
chacun devant ses responsabilités. » 


Dans le concert qui monte chaque 
jour vers lui, le président du Conseil 
n’aura pas manqué de distinguer ces 
formules L le placent dans la grande 
tradition française. C’est l’hebdoma- 
daire d’extrême-droite « Aspects de la 
France » (ex-e Action Française ») qui 
décerne cette semaine ce brevet de pa- 
triotisme au secrétaire général de la 
S.F.L.0. 


@ Au congrès du parti radical, salle 
Wagram, quelques heures après avoir 
rononcé contre NP un 
Levin réquisitoire, M. Mendès France 
a demandé aux radicaux de ne pas vo- 
ter « pour ou contre » la participation 
au gouvernement, mais exigé des mi- 
nistres qu'ils renversent la politique 
qu’ils ont suivie. Deux ans, jour pour 
jour, après la conquête de la direction 
du parti par M. Mendès France, ce 
nouveau 4 mai avait toutes les appa- 
rences d’un retour à l’équivoque et 
au < nègre-blanc »… 

Ce n’est pas l'avis de M. Mendès 
France lui-même. Il s'en explique clai- 
rement dans un dialogue enregistré 
our les lecteurs de «L'Express » 
voir pages 13, 14, 15). 


@ Un autre calcul politique va-t-il re- 
tenir la main des leaders modérés au 
moment de porter le coup décisif dans 
les débats financiers ? Longue vie se- 
rait alors assurée au gouvernement 
Guy Mollet. 


Ces débats financiers porteront sur 
deux textes budgétaires, déposés 
mardi prochain, jour de la rentrée 

( arlementaire ; lun comportera les 
R milliards d'économies arrêtées par 

le Conseil des ministres, l’autre les 

150 milliards d'impôts nouveaux qu’il 

doit mettre au point lundi. 400 mil- 

liards en fout: c’est exactement le 

coût actuel de la D d'Algérie. Au- 

cune équivoque c: ceux qui ap- 

rouvent la politique menée par 

M. Lacoste et Bourgès-Maunoury 
sont invités à leur donner les moyens 
de la poursuivre. 


Ces 400 milliards suffiront-ils ? 
D'autres ressources extraordinaires ne 
devront-elles pas être recherchées par 
d’autres moyens ? Diverses opérations 
financières ont été envisagées. Ces re- 
mèdes montrent la.gravité de la situa- 
tion du Trésor. Ils ne changent rien à 
la plus grave menace : celle qui pèse 
sur notre trésorerie en devises. 
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VERRE BLANC, 
ETIQUETTE ROSE ! 

La bouteille * d'eau 
d'EVIAN sur la table 
d’un restaurant distingue 
les gens de goût. 














LA NATION 


Au-dessus du pouvoir? 


< L'usage barbare de faire 
bâtonner les hommes prévenus 
d'avoir des secrets importants à 
révéler doit être aboli. Il a été 
reconnu de tout temps que cette 
manière d'interroger Îles 
hommes en les mettant à la tor- 
ture ne produit aucun bien. Les 
malheureux disent tout ce qui 
leur vient à la tête et tout ce 
qu’ils voient qu'on désire sa- 
voir, En conséquence, le général 
en chef défend d'employer un 
moyen que réprouvent la raison 
et l'humanité. » 

Général BONAPARTE. 
Le Caire, 21 brumaire an VII 

(11 novembre 1798). 


ENSTITUEE le mois dernier, après 
deux délibérations tendues du 
Conseil des ministres, les 3 et 5 avril, 
constituée à la fin de la semaine der- 
nière, complétée Jundi, la € Commis- 
sion de sauvegarde des droits et 
libertés en Algérie >» siège enfin. Pour 
l'installer, vendredi, M. Guy Mollet 
s’entoure de l’un des ministres qui ont 
réclamé sa création, M. François Mit- 
terrand, et de celui qui, au contraire, 
s’est élevé le plus vivement contre 
cette innovation, M. Robert Lacoste, 


Un peu de tout 


La composition de cette commission 
n’appelle guère de commentaires, 
Parmi ses membres figurent de hauts 
fonctionnaires Le ont donné des 
gages de leur docilité à l'égard du 
pouvoir, mais aussi d’autres « grands 
commis » qui ont su faire preuve 
d'indépendance dans des circons- 
tances difficiles. On y trouve un am- 
bassadeur, M. François-Poncet, qui 
s’est signalé dans la presse modérée 
par ses prises de position confor- 
mistes sur le problème algérien, mais 
aussi un grand avocat, M° Maurice 
Garçon, qui, récemment, élevait la 
voix dans un quotidien du soir pour 
protester hautement contre le viol des 
SR les plus élémentaires du 

roit français. . 

On sait encore que les convictions 
politiques affichées de tel grand mé- 
decin n'’impliquent nullement la 


moindre aliénatiôn de son APR 
is 


dance de jugement et d'esprit. 








un autre de ses membres, M. Pierre 
Daure, recteur de l'Université de 
Caen, a cru devoir publier, dans le 
dernier numéro de la «+ Revue de la 
Défense nationale >», une apologie de 
la «raison d'Etat » et justifier par 
avance n'importe quelle soumission 
aux vues des hommes au pouvoir en 
écrivant : 

« Mon but modeste est de re- 
chercher le climat qui facilitera 
le choix et de donner ainsi d'un 
côté «bonne conscience» à 
ceux qui se trouvent obligés de 
se décider, donc de choisir 
« dans le brouillard », et, d’au- 
tre part, par contre-coup, « mau- 
vaise conscience» à ceux qui, 
au nom d'une perfection inac- 
cessible, maintiennent le pays 
dans l'indécision par la recher- 
che intempestive de. justifica- 
tions formelles. » 


Quels pouvoirs ? 

Une telle conception de. la part d’un 
de ses membres serait d’une moindre 
gravité si le rôle et les pouvoirs de 


la commission étaient exactement 
définis. Le gouvernement a tenté 
d’abord d'établir cette définition ; 


mais les limitations qu’il avait pré- 
vues ont paru si restrictives à plu- 
sieurs des personnalités pressenties 
— le vice-président du Conseil d'Etat, 
M. Cassin, le premier président de la 
Cour de cassation, M. Battestini, le 
bâtonnier du barreau de Paris, 
M° Thorp — qu'elles ont provoqué 
leur refus. La décision a alors été 
prise de laisser à la commission elle- 
même le soin de fixer sa mission et 
de demander les moyens qu’elle jugera 
nécessaires à son accomplissement. 
Telle est évidemment la première 
difficulté qu’elle devra surmonter : ce 
n’est que si elle obtient des pouvoirs 
étendus et peut donner des garanties 
précises aux témoins qu’elle voudra 
entendre, qu’elle sera en mesure de 
mener une véritable enquête. 
« De deux choses l'une, écrit 
M: Thorp, bâtonnier du barreau 
de Paris : ou bien les faits qui 
ont motivé la constitution de la 
Commission de sauvegarde sont 
réels ; et comment supposer que 
le pouvoir politique local lais- 
sera sa responsabilité à la merci 
d'une liberté d'enquête et d'in- 
vestligation dont la Commission 
né pourra user que S'il y con- 





— Alors, raconte ! Raconte !… Comment ça s’est passé ?… 


(Air connu.) 





sent ? La Commission n'aura pas 
rempli son rôle. 

« Ou bien la Commission de 
sauvegarde conclura à l'inexis- 
tence des faïts ; et comment la 
dégager du soupçon de n'avoir 
pu totalement et spontanément 
s'informer? La Commission 
n'aura pas pu en convaincre 
l'opinion. » 


M. Billères confirme 


Or la controverse sur l'existence 
d’excès graves de la « pacification » 
ne déchire pas seulement le pays, 
mais même le gouvernement, Tandis 
que le président du Conseil, en effet, 
assurait fin mars, dévant l’Assemblée, 
que les « cas d’exactions constatées se 
comptaient sur les doigts d'une 
main», son ministre de l'Education 
nationale, M. René Billères, vient de 
déclarer devant le Congrès radical : 

« Pour les excès de la répres- 
ae 
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Cuisine exquise et raffinée 
Cordiale hospitalité sur les bateaux 
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* sion, les sévices et les tortures : 
qu'il y en ait eu, cela est cerlain. 
Que cela ne soit absolument pas 
tolérable, pour des raisons mo- 
rales et politiques, le responsa- 
ble de l'Education nationale en 
est aussi convaincu que per- 
sonne. Que ces excès aient été 
favorisés, suscilés même par les 
conditions de la lutle… favori- 
sés par la dispersion des unités, 
par l'ignorance dans laquelle se 
trouvait le commandement, par- 
fois aussi par des préjugés racis- 
tes, hélas ! persistants, cela ne 
me paraîil pas conlestable. » 


On imagine mal un démenti plus 
catégorique aux affirmations du pré- 
sident du Conseil, et à celles du mi- 
nistre résidant, sous l'autorité duquel 
doit siéger la commission. i 

Que peut-on attendre finalement de 
la commission ? 

Face aux difficultés considérables 
ét aux volontés bien déterminées qui 
vont entraver son action, tout dépend 
de l'énergie et du courage de ses 
membres. Il] suffirait que quelques- 
uns de ces hommes soient résolus à 
ne pas accepter les raisons d'Etat 
qu'on leur opposera, à ne pas admet- 
tre les délais, les obstructions — pour 
que, dans le mur de propagande, s’ou- 
vre une brèche. 

Mais, il restera une contradiction 
fondamentale, irrémédiable., 


La commission n'a de sens et de 
mandat que si elle considère les 
< excès », les « exactions », les « tor- 
tures » — sur lesquels elle doit en- 
quêter — comme des erreurs excep- 
tionnelles dues à des exécutants fau- 
tifs et condamnables. Si la commission 
aboutissait à la conclusion que ces 
« bavures » sont les fruits inévitables 
du système qui est appliqué, qu’elles 
sont les conséquénces d’une méthode 
politique, comment pourrait-elle l’ex- 
primer ? Le dire reviendrait à admet- 
tre qu’elle est habilitée à juger le gou- 
vernement de la République, qui l’a 
nommée. Au nom de quoi ? 


DÉPLACEMENT 
M. Coty au Vatican 


E* pleine crise ministérielle ita- 
lienne, M. René Coty est arrivé 
jeudi matin à Rome où ï doit passer 
six jours. Son voyage bloque toute la 
vie politique du pays: son hôte, 
M. Gronchi, président de la Républi- 
que italienne, ne pourra reprendre 
ses consultations pour dénouer la crise 
qu'après la fin de cette visite off- 
cielle. L'atmosphère du voyage de 
M. Coty risque de s'en trouver quel- 
que peu affectée. 

Vue de France, la visite du chef de 
l'Etat au Quirinal ne frappe pas beau- 
coup l'opinion. Au contraire, celle du 
président Coty au Vatican dans les 
deux derniers jours de son séjour à 
Rome, les 13 et 14 mai, suscite une 
grande curiosité et, de la part de cer- 
lains, quelque inquiétude. Curiosité 
d'abord parce qu'aucun chef d'Etat 
français depuis Charlemagne n'a 
rendu visite au Pape. Inquiètude ou 
intérêt ensuite, parce qu'il a été va- 
guement et mystérieusement question 
ces derniers mois d'un nouveau Con- 
cordat qui serait négocié dans le plus 

rand secret entre le gouvernement 

rançais et le Vatican. 

Officiéllement, le motjf. du voyage 
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Vous qui lisez dans lP« Express » 
le beau récit de TIBOR MERAY 


ne manquez pas de suivre dans 


LES REVELATIONS QUE FAIT LE GRAND: ECRIVAIN HONGROIS 
ENVOYE SPECIAL DE LA PRESSE COMMUNISTE EN CORÉE 


La vérité 


sur » la guerre bactériologique » 


PROCUREZ-VOUS LA PREMIERE PARTIE, EN COURS DE FEUILLETON 
DEPUIS LUNDI DERNIER, DE CES EXTRAORDINAIRES SOUVENIRS 
ET SUIVEZ DANS « FRANC-TIREUR » LA DEUXIEME PARTIE QUI, 
DE LA CORFE A BUDAPEST, EST LA DECHIRANTE HISTOIRE D'UN 
NE VEUT PLUS CROIRE QU'A 


LA VERITE ET À LA LIBERTE 








LES AFFAIRES FRANÇAISES 











LA COMMISSION « DE SAUVEGARDE DES DROITS ET DES LIBERTÉS INDIVIDUELLES 
EN ALGÉRIE » 

De gauche à droite et de haut en bas : MM. André François-Poncet, ambassadeur 

de France, président de la Croix-Rouge ; Paul Haag, ancien préfet de la Seine, 


conseiller 


Etat ; le général Zeller, ancien gouverneur militaire de Paris ; 


Molierac, avocat à la Cour de Bordeaux, président de la Conférence des bâton- 
niers de province ; Pierre Béteille, conseiller à la Cour de cassation, ancien 
procureur général près la Cour d'appel de Paris ; Robert Delavignette, gou- 
verneur général honoraire, conseiller économique ; le professeur Robert de 
Vernejoul, président du conseil de l'Ordre des médecins ; Marcel Oudinot, 


conseiller 


Etat honoraire, ancien directeur de la Justice militaire : Maurice 


Garçon, avocat, membre de l'Académie française ; Emile Pierret-Gérard, prési- 
dent de l'Union française des associations de combattants ; le professeur 
Charles Richet, médecin des hôpitaux. Le douzième membre de la commission 
est M. Pierre Daure, retteur de l'Académie de Caen, ancien préfet. 


du président de la République au Va- 
tican est d'ordre juridique : M. Coty 
rend aü président Gronchi la visite 
que celui-ci lui avait faite à Paris l’an 
passé ; or l'accord de 1920 entre le 
gares] français et le Saint- 
iège comporte la clause suivante : 















« En cas de visite du président de la 
République à Rome, celui-ci, après 
être allé au Quirinal, se rendra au Va- 
tican en partant de l'ambassade au- 
près du Saint-Siège.» (C'est exacte- 
ment ce que fera M. Coty. 3 

Mais, en fait, s’il n'appartient nul- 
lement au président de la République 
de renouer, ni même de commenter, 
les conversations  officieuses qui 
avaient été entreprises à propos d’un 
nouveau Concordat, et qui n'ont pas 
abouti, il reste que son voyage, im- 
pensable il y a cinquante ans, presque 
impossible 11 y a vingt ans, donne la 
mesure de d'évolution de l'opinion 
française vers la tolérance. 


L'HOMME DE 


LA SEMAINE 
Abel Thomas 


LE gouvernement est sur le point de 
préndre une de ces décisions en 
apparence secondaires, qui revêtent 
aux yeux du public l'aspect d'une sim- 
ple mesure administrative, mais qui 
sont, en vérité, d'une importance con- 
sidérable : un nouveau directeur doit 
être placé à la tête de la D.S.T. (Direc- 
tion de la Surveillance du Territoire), 
l’une des branches maîtresses de la Sû- 
reté nationale. Il s’agit du poste le plus 
délicat dé toute la fonction publique. 











Si délicat que, depuis dix ans, le rem- 
placement de son actuel titulaire, 
M. Wybot, a été envisagé par tous les 
gouvernements successifs sans que 
jamais la décision soit prise. Le chef 
de la D.S.T. sait trop de choses, sur 
trop de gens. 

Mais cette fois, un candidat sérieux 
à la succession de M. Wybot est sur 
les rangs. Pour ce poste-clé, il faut 
un socialiste : le candidat sérieux de 
M. Guy Mallet est un militant S.F.I.0. 
L'accord des ministres radicaux est 
requis : le candidat sérieux est le di- 
recteur. de Cabinet de l’un d’eux. Son 
tempérament, ses appuis, son passé et 
les «services rendus» qualifient 
M. Abel Thomas. 

Un cas 


M. Abel Thomas est l’un des hom- 
mes dont le grand public ignore jus- 
qu’au nom alors qu’il compte parmi 
les personnages les plus importants de 
la vie politique française. 

Officiellement, c'est un ingénieur en 
chef du Génie maritime, qui est di- 
recteur du Cabinet du ministre de la 
Défense nationale, M. Bourgès-Mau- 
noury. En fait, c’est lui qui dirige, 
depuis dûinze mois, le ministère de la 
Défense nationale, lui qui nomme, 
casse, poursuit, décide : « Pour le mi- 
nistre et par ordre. Signé : Abel 
Thomas >». Polytechnicien comme 
M. Bourgès-Maunoury, il est son col- 
laborateur le plus intime et le plus 
actif ; davantage même : il est son 
double. 

Râblé, le visage perpétuellement en 
mouvement, ne regardant pas son in- 
terlocuteur, brillant et têtu, travaillant 
dix-huit heures par jour, vivant entiè- 
rement au ministère où il a son ap- 
partement, il règne sur les militaires 
qui le redoutent, mais apprécient son 
efficacité, sur les huissiers qui l’ac- 
cueillent au garde-à-vous, sur le minis- 
tre qui entérine toutes ses décisions. 
M. Abel Thomas est un de ces hommes 
qui aiment à la fois la présence et 
l'ombre : il apprécie pleinement les 
plaisirs et les facilités que peut pro- 
curer le pouvoir, surtout à ceux qui 
le détiennent sans être des « hommes 
publics ». A trente-six Ans, il est ce 
qu’on appelle « un cas », 


Une seule idée 


Ceux qui le cônnaissent bien — ils 
sont peu nombreux — le décrivent 
comme l’homme d'une seule idée : 
« Mettezle sur des rails, dit l'un de 
ses anciens condisciples, il ira jus- 
qu’au bout, quoi qu'il arrive. Méme s’il 
doit tout écraser #ur son passage ». 
A diverses reprises déjà, dans une 
existence bien remplie, M. Abel 
Thomas s’est trouvé placé sur des 
rails. Il va généralement jusqu’au bout. 


Dans la Résistance d'abord. 11 était 
encore à Polytechnique lorsqu'il s’éva- 
dait de France. en janvier 1943, pour 
rejoindre la Division Leclerc. Deux 
ans plus tard, il est démobilisé comme 
lieutenant d'artillerie : Légion d’hon- 
neur, (;oix de guerre, médaille de la 
Résistance, 


En 1948, il entre dans la politique 
comme d’autres entrent en religion. 
Pendant près de cinq ans, il sera à 
nouveau l'homme d'une seule idée : 
l'armement. Ministre de la Défense 
nationale, M. Paul Ramadier appelle 
à son Cabinet ce jeune technicien qui 
est en outre un militant de la S.F.I.O, 
Dès lors, au Cabinet d’abord, au Co- 
mité d’armement de Y'OT.A.N. ensuite, 
puis de nouveau au Cabinet d’un autre 
ministre socialiste de la Défense natio- 
nale, M. Jules Moch, il devient l’un 
des experts francais des questions de 
fabrications "et de programmes mili- 


taires. 
Qui est ministre ? 


Mais son « ancien » de Polytechni- 
que, qu'il connaît depuis la Résis- 
tance, M. Bourgès-Maunoury, est de- 
venu ministre adjoint de la Défense 
nationale, puis ministre de. l’Arme- 
ment. Naturellement, M. Abel Thomas 
est resté à ses côtés. Désormais, il 
s'attache à sa fortune. Il le suivra dans 
tous ses postes ministériels, à l'Indus- 
trie comme à l'Intérieur et finalement 
de nouveau à la Défense nationale. 

Dans cette nouvelle étape de sa 
carrière, il va asseoir son influence et 
affirmer son importance, au point que 
les actes politiques du ministre qu'il 
assiste portent davantage l'empreinte 
du tempérament dynamique, .impulsif, 
parfois vindicatif, de son directeur de 
Cabinet que la marque de son propre 
caractère. A l'approche des élections 
du 2 janvier 1956, M. Abel Thomas 
sort enfin de la semi-clandestinité qu’il 
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EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS 


E « Front commun » est-il sur 

le point de se réaliser, entre 
les divers mouvements d'opposition 
qui se sont manifestés au sein du 
parti communiste depuis les évé- 
nements de Hongrie ? 

« L'Etincelle » et la « Tribune de 
discussion » ont décidé de fusion- 
ner. Ces deux bulletins expri- 
maient jusqu'alors l'opinion des 
deux grandes tendances commu- 
nistes oppositionnelles. Lé premier 
était plus « pratique » et le se- 
cond plus « théorique ». 

En fusionnant, les deux mouve- 
ments représentés par ces bulle- 
tins semi-clandestins entendent 
rendre plus efficace leur action en 
faveur d'une « démocratisation » 
de leur parti. 


Le pour le salut et le re- 
nouveau de l'Algérie française 
(USR.AF.), dont l'animateur est 
M. Jacques Soustelle, a adressé à 
un certain nombre d'industriels une 
circulaire datée du 28 février 1957. 
Dans cette lettre, elle leur propo- 
sait de prendre des abonnements, 
des bons de soutien et de faire 
de la publicité pour la revue 
« La vérité sur l'Algérie », revue 
qui défend des thèses extrêmement 
énergiques sur la politique algé- 
rienne. 

Les abonnements et les bons de 
soutien vont de 10.000 à 100.000 frs. 
La publicité : 120.000 frs pour une 
page 21 X 27. 

La lettre-circulaire précise que 
« le montant des abonnements et 
bons de soutien peut figurer dans 
vos frais généraux. Le principe «a 
été établi avec la participation 
financière que la Banque de 
France et les grandes entreprises 
nationalisées ont bien voulu nous 
accorder dès la formation de -0- 
tre union ». 

Il résulte de cette citation que 
la Banque de France et les gran- 
des entreprises nationalisées ont 
subventionné l'U.S.R.AF., ainsi que 
la revue « La vérité sur l'Algérie », 
et que ces subventions sont admi- 
ses par le fise en déduction des 
bénéfices 

Est-ce 


L: dernier Conseil des minis- 
tres a adopté un projet de dé- 
cret tendant à permettre aux pré- 
fets d'Algérie de confier momen- 
tanément à des personnes étran- 
gères à l'administration des tâches 
habituellement assumées par des 
fonctionnaires. 

Cette mesure a pour but de sub- 
venir momentanément à certaines 
vacances d'emplois jusqu'ici occu- 
pés par des Français métropoli- 
tains — instituteurs, facteurs, em- 
ployés aux écritures — qui ont re- 
gagné la métropole, ou encore à 
permettre le remplacement de cer- 
tains fonctionnaires musulmans 
passés dans le camp des rebelles. 

Les organisations « ultras » ont 
l'intention, à la faveur du décret, 
de faire attribuer ces postes à 
leurs militants ou informateurs. 


pes la première fois, les jour- 
naux ont reçu celte semaine la 
«Lettre de l'Education nationale » 
dont le but est d'établir des liens 
directs et réguliers entre ce minis- 
tère et les hommes qui ont la res- 
ponsabilité de former l'opinion. 
L'idée de M. René Billères est 


1950, 167.000 en 1955, et qui seront 
de 244000 en 1960. 


U cours de conversations ré- 
centes avec le Vatican, Île 
gouvernement aurait tenté d'obte- 
nir, en profitant de certaines va- 
cances qui pourraient provoquer 
un « mouvement», que Mgr. Duval 
soit muté d'Alger à un autre siège 
épiscopal. 
Le Vatican aurait énergiquement 
refusé un: telle proposition. 
LB. G. 
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M. ABEL THOMAS A SON BUREAU DE LA DÉFENSE NATIONALE ed 


affectionne et se fait donner, pour la 
première fois, un poste administratif 
en vue : un décret en date du 1° jan- 
vier 1956 le nomme directeur du 
Commissariat à l’Industrialisation de 
l'Algérie, 

Casser la tête 

C'est que, depuis un an déjà, en- 
trant au ministère de l'Intérieur, 
M. Abel Thomas a renoncé à l’arme- 
ment — sans avenir — pour une nou- 
velle idée fixe : l'Algérie. Dans les cou- 
loirs du’ Palais-Bourbon où il apparaît 
maintenant de temps à autre, mar- 
quant ainsi son désir de perdre l'éti- 
quette de « technicien > pour acquérir 
celle de « politique »,. il révèle volon- 
tiers le fond de sa pensée sur le pré- 
blème algérien : pour lui, il s'agit de 
maintenir les musulmans sur un plan 
bien délimité, solidement encadrés, 
mais < où on les traitera bien ». Pour 
mater la rébellion, il faut lui « casser 
la tête », sans faiblesse. 

Sa nouvelle idée l’absorbe tout en- 
tier, son nouveau poste le passionne. 
I1 entend valoriser au plus tôt des 
fonctions mal délimitées, discutées 
même. Interviewé par la revue Entre- 
prise (numéro du 15 février 1956), il 
décrit complaisamment « la vraie s0- 
lution du problème algérien »> : pour 
empêcher un million de chômeurs de 
devenir des terroristes, dit-il, une 
seule issue : l’industrialisation. Tout 
est simple : « Des réformes politiques 
doivent être réalisées, c'est entendu ; 
c'est nécessaire pour détendre l'atmos- 
phère psychologique. Mais le fond du 
problème est d'ordre économique... Un 
chômeur de vingt ans est un terroriste 
én puissance ». 

Cette nouvelle passion va bientôt 
déborder le cadre de la politique algé- 
rienne. Du ministère de la Défense 
nationale où il est rentré avec son 
ministre, elle va s'étendre à l’ensem- 
ble de la politique militaire et de la 
politique arabe de la France. A nou- 
veau, M. Abel Thomas va pouvoir don- 
ner la mesure de son énergie, de sa 
débordante activité, 


Le vainqueur. de Suez 

Le premier, il a lu, dévoré plutôt, 
la biographie d'Ibn Séoud d'Arabie 
par Benoist-Méchin. Cette lecture l'a 
exalté. Il a aussitôt voulu faire parta- 
ger cette exaltation à son ministre. 
Pendant quelques semaines, les deux 
hommes brandiront sous le nez de 
tous leurs interlocuteurs le livre, d’ail- 
leurs excellent : « Tout es! là-dedans. 
Toute notre politique. C'est exacte- 
ment comme cela qu’il faut agir ». 

C’est ainsi que M. Abel Thomas se 
trouve — et il s’en vante volontiers — 
à l’origine d’abord, au centre ensuite, 
de l’expédition d'Egypte. 

Lorsque au soir du vote pour Suez, 
dans les couloirs du Palais-Bourbon, 
il laissait éclater son enthousiasme : 
« Vous allez voir ce que vous allez 
voir », et chantonnait : < Manque pas, 
manque pas un bouton de guêtre », 
M. Edgar Faure, à deux mètres, haus- 


Sur les rails du pouvoir 


sait les épaules tandis que, dans un 
coin, M. Max Lejeune lui-même parais- 
sait gêné de ces manières de collé- 
gien qui vient de faire une bonne 
farce, , 

Deux journalistes ont révélé dans 
un livre récent le rôle essentiel de 
M. Thomas dans cette affaire, Les se- 
crets militaires que contenait leur ré- 
cit ont provoqué de sérieux remous 
en Grande-Bretagne et une protesta- 
tion officielle de l'Ambassade d'Israël. 
Le Quai d'Orsay a dû démentir, s’ex- 
cuser, La Défense nationale s'est tue. 


Les chers professeurs 

Elle parle pourtant volontiers haut 
et clair, par la bouche du bouillant 
directeur de Cabinet, lorsqu'il s’agit 
de réprimer le « défaitisme », de faire 
taire les « scrupulards ». C’est lui qui 
décide, à l’insu de son ministre, de 
faire arrêter Claude Bourdet ; c’est lui 
qui fait perquisitionner chez le pro- 
fesseur Henri Marrou, pour que la po- 
lice regarde de près ce qu’il peut bien 
y avoir « dans les petits papiers du 
cher professeur » ; c'est lui qui fait 
saisir les journaux, déclenche les 
poursuites, orchestre les campagnes. 


Lui toujours qui n’hésite pas à décla- 
rer dans les couloirs du Palais-Bour- 
bon que le général de Bollardière, 
grand officier de la Légion d'honneur 
et compagnon de la Libération, n'est 
en vérité « qu’un général fellagha ». 


S'il montre ainsi le plus souvent 
que, dans un univers où l’autorité de 
l'Etat va se dégradant, l'arbitraire bu- 
reaucratique peut avoir les pires con- 
séquences, il Jui est arrivé quelquefois 
d'en faire voir aussi les vertus. Ainsi 
lorsqu'il a lutté avec persévérance 
pour faciliter la mise sur pied de la 
nouvelle armée marocaine, lorsqu'il a 
imposé la nomination à Rabat du gé- 
néral Cogny. : 


Si MM. Bourgès-Maunoury et Guy 
Mollet (qui lui doivent beaucoup, il est 
vrai) lui confient un des postes les 
plus élevés, et sûrement le plus déli- 
cat, de la police française, une fonc- 
tion qui exige, avec le dynamisme 
dont il ne manque pas, un discerne- 
ment qu’il n’a guère cultivé, M. Abel 
Thomas va se trouver sur de nouveaux 
« rails ». On souhaitera à ceux qui le 
nommeront de ne pas être placés, un 
jour, en travers de sa route, 


olupté 
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ÉTATS-UNIS 
Qui a tué McCarthy ? 


L'homme qui avait déclaré : 
« Je mourrai en prison ou à la 
Maison-Blanche », le sénateur 
McCarthy, est mort à quarante- 
neuf ans — presque oublié. 
Mais cet homme qui, à son apo- 
gée, semblait en mesure d'ins- 
taurer le fascisme en Amérique, 
a eu, en un sens, une vie exem- 
plaire. Il a révélé la démocratie 
américaine. Cet aspect de l'his- 
toire de McCarthy n'a guère 
été souligné en France. Et pour- 
tant... 

Edmund Taylor, qui a vécu 
cette histoire en sa qualité de 
fonctionnaire de Washington, 
puis de journaliste, la raconte 
ici en exclüsivité pour « L'Ex- 
press», 


‘AI vécu plusieurs mois sous la ter- 
J reur maccarthyste: C'était en 1953; 
à Washington, où je travaillais pour 
l'Administration, McCarthy était alors 
au faîte de sa puissance et le 
personnel de sa sous-commission 
d'enquête était devenu une véritable 
Gestapo privée, Il n’avait pas le pou- 
voir de tuer ou d’emprisonner <- 
peut-être l’aurait-il eu un jour si son 
règhe avait duré — mais il pouvait 
appliquer, sous une forme atténuée, 
toutes les techniques de la terreur 
totalitaire, grâce au pouvoir qu’il dé- 
tenait de ruiner la réputation de 
n’importe quel homme, c’est-à-dire, 
en fait, de l'empêcher de gagner sa 
vie. 

« Mouchards » 

J'ai pu constater personnellement 
les effets désastreux de cette dicta- 
ture occulte sur le moral, l'esprit de 
corps, la probité même, des fonction- 
naires du Département d'Etat, de 
l'Agence d'information des Etats- 
Unis et des autres services gouver- 
nementaux avec Jesquels mes fonc- 
tions me mettaient en contact, : 

Lorsque j'ai démissionné, au cours. 
de l'été 1953, pour retourner en Eu- 
rope comme journaliste, McCarthy 
avait des sympathisants ou des mou- 
chards dans toutes les branches de 
l'administration et l'atmosphère. de 
méfjance permanente qui y régnait 
commençait à rappeler celle des ré- 
gimes totalitaires. 

Cette terreur ne s'exerçait pas qu'à 
Washington. Peridant toute l’année 
1953 jusqu'au milieu de 1954, elle se 
mit à peser de plus en plus lourde- 
ment sur Ja presse de tout le pays. 
La façon dont McCarthy utilisait ses 
fonctions pour intimider les journaux 
ou les journalistes qui l’attaquaient, 
fut illustrée par sa campagne contre 
James A. Wechsler, le directeur du 
« New-York Post »., Aucun Américain 
de bon sens ne pouvait croire aux 
accusations qu’il lança contre Wechs- 
ler, mais les attaques les plus absurdes 
du sénateur du Wisconsin « por- 
taient » toujours, dans la mesure où 
elles avaient l’appui de la masse qu'il 
avait réussi à entrainer derrière lui. 
A cette époque; la-pression populaire 
commençait peu à peu à se substituer 
à la procédure légale. 

Hitler ? 


Dans son essence, le phénomène 
n'était pas différent de celui qui per- 
mit l’arrivée de Hitler au pouvoir 
dans la. République de Weimar. Le 
fascisme de McCarthy restait cepen- 
dant typiquement américain : il n'y 
avait pas de chemises brunes ou noi- 
res, pas de troupes de choc, pas 
d'idéologie pseudo-intellectuelle. Mis 
il 4 avait la peur. 

out avait commencé par un dis- 
cours prononcé le 9 février 1950 
devant ‘l'Association des 
républicaines de Wheeling, en Virgi- 
nie occidentale. Jusque-là, le sénateur 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


McCarthy était resté pratiquement 
inconnu du public. Il ne s’étuit guère 
fait remarquer par sa violence anti- 
communiste aux élections sénato- 
riales de 1946, il n'avait dû qu'à l’ap- 
pui des voix communistes ou progres- 
sistes de battre son rival libéral, le 
sénateur Robert La Follette. 


205 noms 

Mais le soir du 9 février, il brandit 
devant les femmes républicaines de 
Wheeling une feuille de papier sur 
laquelle était inscrite, dit-il, « la liste 
de 205 membres du parti communiste 
qui travaillent au Département d’Etat 
et élaborent la politique des Etats- 
Unis ». Le lendemain, tous les jour- 
naux du pays reproduisaient ces 
accusations en première page. Prié 
d'apporter ses preuves, McCarthy se 


1." 2 
avait suffi à renverser l'équilibre pré- 
caire maintenu jusque-là entre Ja 
tradition démocratique et l'instabilité 
émotionnelle du peuple américain. 

Ses attaques contre des particuliers 
ou des groupes devinrent de plus en 
plus brutales et grotesques. Il sem- 
blait choisir ses victimes surtout 
pour l'importance des titres qu elles 
lui vaudraient dans les journaux, et 
pour l'effet de choc que leur dénon- 
ciation produirait sur le public. 
I] n'hésita pas à mettre en doute le 
patriotisme du secrétaire d'Etat Dean 
Acheson, de Milton Eisenhower, le 
frère d'Ike, et du juge à la Cour su- 
préme Earl Warren. Il demanda en 
plein Sénat que M. Charles Bohlen, 
qui allait être nomme ambassadeur a 
Moscou, fût soumis à l'épreuve du 
détecteur de mensonge. , Il commit 


LE SÉNATEUR MCCARTHY ET SON CONSEILLER Roy CoHx 
En un sens, une vie exemplaire 


retrancha derrière un rideau de 
fumée de statistiques truquées, En 
quelques jours, la liste descendit 
à «57 communistes inscrits », puis 
«trois communistes importants,». 


Un sous-comité sénatorial, nommé 
pour la circonstance, examina les ac- 
cusations de McCarthy et conclut 
qu'elles étaient sans aucun fonde- 
ment. La plupart des Américains ins- 
truits et sensès —-y compris la majo- 
rité des directeurs de journaux — 
acceptèrent <e jugement. Mais des 
millions de simples citoyens furent 
profondément troublés. Ils ne pou- 
vaient pas croire qu’un sénateur des 
Etats-Unis fût capable de porter, sans 
preuves, des accusations aussi graves. 


L'énormité même du chiffre de 
205. communistes employés au Dépar- 
tement d'Etat imposait la conviction. 
Peu-être par accident Joe McCarthy 
— comme beaucoup de démagogues et 
d'apprentis dictateurs avant lui — 
avait découvert l'efficacité magique 
du Gros Mensonge, A partir du prin- 
temps de 1950,.il utilisa systématique- 
ment, et avec une audace croissante, 
cette technique totalitaire. 


Vieille maladie 


A vrai diré, McCarthy n'avait pas 
eu à inventer le mäccarthysme. La 
maladie existait déjà ; il ne fit que lui 
donher sa forme « galopante >». Une 
huée de démagôgues de moindre en- 
vergure avaient exploité avant lui les 
tensions psychologiques créées par la 
guerre froide. La dénonciation de 
quelques anciens fonctionnaires con- 
vaincus d’avoir eu des relations avec 
les communistes, avait contribué à 
faire naître un état d’hystérie diffuse 
et chronique dans la nation. Tocque- 
ville avait déjà vu dans cette tendance 
à l'hystérie collective une des plus 
grandes faiblesses de la démocratie 
américaine. Le discours de McCarthy 


l’'énormité de mettre en doute l’hon- 
nêteté et le sens civique du soldat le 
lus respecté d'Amérique, le général 
arshall. L'effet cumulatif de ces 
accusations fantastiques fut d’ébran- 
ler la confiance de beaucoup d’Amé- 
ricains non seulement dans leurs 
dirigeants élus, mais dans les Âinsti- 
tutions qui les avaient produits, 


Deux bouffons 


Le pouvoir de McCarthy augmenta 
rapidement. De petits groupes de 
supporters fanatiques surgirent dans 
tout le pays. L'argent commença d’af- 
fluer pour son odieuse « croisade », les 
plus grosses contributions provenant 
des pétroliers réattionnaires du Texas 
et du «lobby chinois », alimenté en 
fonds par les nationalistes de For- 
mose. 

Après la victoire républicaine de 
1952, il fut président du Comité séna- 
torial de contrôle administratif, dont 
le sous-comité d'enquête devint le 
bras inquisitorial. Cette nomination 
marqua un tournant de sa carrière 
— £€t de l'histoire de , l'Amérique 
d'après-guérré. Elle lui donnait le 
EE d'enquêter à sa, guise, de 
aire comparaître ses victimes. devant 
le tribunal de l'opinion publique, ou 
même de les condamner sans procès. 
Les énquêteurs professionnels du 
sous-comité venaient s'ajouter à son 
équipe personnelle de détectives dont 
l'état-major, encombré de magnéto- 
phônes et de täbles d'écoute, se trou- 
vait dans une des caves de l'immeuble 
du Sénat. Deux membres de cette 
équipe ont acquis une certaine noto- 
riété : les sinistres bouffons Roy Cohn 
et David Shine, dont l'enquête dans 
les bibliothèques américaines d'Eu- 
rope scandalisa le monde libre. 

dant pes mois, le maccar- 
thysme se sans rencontrer 
d'opposition sérieuse. La plupart des 
Américains ne parvenaient pas, en 


effet, à y reconnaître une menace 
fasciste. Ët ceux qui le combattirent 
le firent de façon inefficace, car ils 
croyaient avoir affaire simplement à 
un démagogue de bas étage, alors 
qu'il s'agissait, en réalité, d'un poli- 
ticien foncièérement antidémocrate, 


Rassemblement 


Les structures élaborées a u x 
XWVIH: et XIX° siècles pour protéger 
la démocratie s’affirmèrent insuff- 
sähtes pour arrêter McCafthy. Les 
régles Séculaires de la procédure sé- 
nâtoriale interdirent longtemps à la 
majorité des sénateurs de restreindre 
sés  Pouvoirs., L’immunité; parlemen- 
taire lui permettait de diffamer ses 
victimes alors qué les lois sur la diffa- 
mation le protégeaient des attaques 
de Ja presse. La tradition d’objec- 
tivité de la presse américaine para- 
lysait  beaucoufs de. directeurs de 
journaux en les incitant à présenter 
ses-Aceusations -délirantes en pre- 
ü “page, tandis que les-éditoriaux 
co aX-coutre le maccarthysme se 
cachaient à l’intérieur du journal. 

Il y eut’cependant quelques excep- 
tions. Le < Washington Post» et le 
« Times Herald », le «St.Louis Post 
Dispatch », le « New-York Post », et 
même le: circonspect: ‘* New-York 
Times> combattirent” intelligemment 
et courageusement : McCarthy. Her- 
block, le grand ‘caricaturisté du 
< Washington Post >, fut sans doute 
le plus tenace et le plus dangereux 
ennemi de McCarthy, mais ce fut à 
Edward R. Murrow, le commentateur 
de radio et de télévision de la Colum- 
bia Broadcasting System, qu’il appar- 
tint de lui porter # coup décisif. 


La T.V. en action 


Murrow fut le premier à utiliser 
contre McCarthy les techniques mo- 
dernes qui avaient si. puissamment 
aidé le démagogue. En_mars 1954, il 
consacra toute une émission à dénoh- 
cer McCarthy et le maccarthysme. 
L'efficacité de cette attaque fut due 
beaucoup moins aux commentaires de 
Murrow qu'aux bandes d'actualités 
qui les accompagnaient, soigneuse- 
meñt clioisiès pour montrer au pubhce 
le vrai visage du chasseur de sor- 
cières. Un , plan, en. particulier, du 
sénateur. éructant devant la. caméra, 
au cours . d'une audition du., Sénat, 
sonna le glas.de ses espoirs dictato- 
riaux. C'était sumple, mais pour. Mur- 
row. c'était extraoydinairement dan- 
gereux., Si l'émission, n'avait, pas tué 
McCarthy, elle eût tué Murrow; 

Il est vrai.qu'à: celte époque Her- 
block et Murrow p'étaient plus seuls 
à lutter, Revenant à Washington au 
printemps de 1954, je trouvai l’atmos- 
phère profondément changée. La ré- 
sistance  s'organisait. partout, au 
moment même où J’étoile politique de 
McCarthy semblait atteindre son 
zénith. Décidé à humilier l'Armée, il 
venait d’insulter :publiquement, au 
cours d’une enquête, plusieurs offi- 
en supérieurs,- y. compris un géné- 
ral. 

C'était la prise: de Moscou; la 
retraite de Russie aHait eommencer. 
Le lendemain de mon arrivée, j’ap- 
pris qu’une «+ junte >» semi-tlandestine 
d'officiers de l’Armée et de la Marine 
avait décidé d’abattre McCarthy. Peu 
de temps après, le chef d'état-major 
de l'Armée, le général Ridgway, alla 
trouver Eisenhower pour lui déclarer 
nettement qu'il ne tolérerait plus la 
moindre attaque contre l’Armée. I fut 
appuyé dans cetté demande par tous 
ses collègues, y compris l’'Amiral Rad- 
ford. Le président Eisenhower n'avait 
jamais caché son mépris pour le séna- 
teur du Wisconsin, et on comprend 
mal pourquoi il dut attendre lulti- 
matum de ses proptes chefs de ser- 
vice pour passer à l'action. Mais, , sa 
décision prise, il jeta tout le poids de 
son jmmense influence dans ; la 


bataille. 
La chute 


Il n’y eut pas d'’ariathèmes specta- 
culaires. La consigie passa ” simple- 
ment da bureau du président jüsqu'au 
plus petit échejon de FAdministration 
et du parti républieain : McCarthy 
doit tomber. Et, graduellement, les 
fondations de ‘son pouvoir s’effritè- 
rent. Une série de manwuvres parle- 
mentaires permirent : dé limiter les 
attributions de son sonstontité d’en- 

uète, puis de lui en enlever la prési- 

encé. La transmission télévisée des 
auditions du Sénat sur son conflit 
avec l'Armée renforça l'impression 
désastreuse créée dans le ic par 
l'émission de Murrow. t, en 
décembre 1954, il fut censuré par le 


(Suite page 8) 
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UNE MALADIE DANGEREUSE:. 





JAMES CAMERON 


L semble que le besoin d’une crise hebdoma- 
daire soit maintenant quasi pathologique ; la 
moindre pause entre les alertes nous trouve 

à la recherche de la catastrophe, sevrés et in- 
quiets. Il est vrai qu'avec le Moyen-Orient, en 
ce moment, on n'attend jamais longtemps ; quoi 
qu’il en soit, nous sommes maintenant bien obli- 
gés de parler des événements de Jordanie 
comme s'il s'agissait de la fin du monde. 

La moitié du temps, tout cela est naturellement 
la faute des journalistes, et particulièrement de 
ceux qui font profession de vivre de l’interpré- 
tation des affaires internationales — interpré- 
tation qui va de la plus judicieuse exagération 
à la plus haute fantaisie. Nous ne voulons aucun 
mal ; nous avons simplement perdu le sens des 
proportions, hantés que nous sommes par l’idée 
qu'une année pacifique, sans incidents, nous lais- 
serait tous sans travail. 


Dans un océan 
d’Arabes 


Pour le moment, la situation est sérieuse en 
Jordanie. C'est-à-dire sérieuse pour les Jorda- 
niens. EHe peut encore être sérieuse pour nous. 
Si nous faisons suffisamment de bruit, elle le 
sera, mais seulement à cette condition. 

Nous sommes obsédés r le Moyen-Orient, 
Nous courons le risque d'instituer une échelle 
de valeurs tellement absurde que n'importe 
quelle clique d’Arabes ambitieux soit à même de 
nous jeter tous — Français, Anglais, Américains 
et Russes aussi — dans le genre de panique qui 
les rend importants simplement parce que nous 
réagissons comme s'ils l’étaient, 

Un observateur de sang-froid pourrait facile- 
ment souligner qu'en Jordanie nous avons af- 
faire à un Etat dont la population indigène est 
celle de Marseille et que, même maintenant, aug- 
mentée et multipliée par les réfugiés et les rec- 
tifications de frontières, elle n’atteint qu'un mil- 
lion trois cent mille habitants. Non que le sim- 
ple décompte des crânes soit un critère de bien 
grande importance ; mais la Jordanie n’a d’im- 
portance que replacée dans son contexte d'ilot 
politique au milieu d’un océan de 55 millions 
d’Arabes. 


Sur le cadavre de 
l'empire ottoman 


Nous n'avons pas affaire non plus à une 
communauté ancienne, riche de traditions dy- 
nastiques et historiques. Le pays n'existait pas 
il y a douze ans. En réalité, très peu de pays 
arabes peuvent être considérés comme des na- 
tions au sens historique du terme — l’Irak, la 
Syrie, le Liban ont été arbitrairement découpés 
sur le cadavre de l'Empire ottoman et formés en 
tenant compte de tel ou tel avantage pour la 
France ou pour la Grande-Bretagne, avec des 
frontières et des économies qui ne concernaient 
en rien Îles intérêts des populations qui, par ha- 
sard, vivaient là. ; 

La Jordanie elle-même est une pure invention 
du gouvernement britannique qui, en 1946, « 
promu une tranche de Palestine arabe au ran 
de royaume et l’a doté d’un monarque choisi 
dans la famille Hachémite du Hedjaz — on a 
le sentiment que ce clan n’a pas été le plus heu- 
reux de la région puisque le premier titulaire 
du trône fut assassiné, que le second devint fou 
et que le troisième s'accroche aujourd'hui à son 


trône les dents. ; 

Quot qu'il en soit, dans la lutte du jeune roi 
Hussein pour rester au pouvoir, nous n'assis- 
tons au déclin de quelque archaïque famille 
royale, nous assistons à la disparition du royau- 
me le plus bref de l’histoire, qui aura réussi à 
retomber en poussière en onze ans — ce qui 
n'est pas un mauvais record de vitesse, même 
par des temps aussi mouvants qu'aujourd'hui. 
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LA <JORDANITE » 


par James CAMERON 





Quelques sourires 


forcés 


I se pourrait bien qu'il y ait quelques sou- 
rires forcés en Angleterre où on n’a pas seule- 
ment créé le royaume de Jordanie, mais où ce- 
lui-ci a été parrainé, nourri, soutenu politique- 
ment et économiquement, où il a alimenté son 
budget et pourvu son armée. Tout ceci, bien 
sûr, jusqu’à ce que le rejeton artificiel déborde 
son créateur l'an dernier, « vide >» Glubb Pacha, 
le commandant anglais de la Légion arabe, dé- 
nonce le traité d'alliance et — comme c'était 
son droît — goûte à la drogue enivrante du na- 
tionalisme. 

A n'importe quelle autre époque, les événe- 
ments actuels de Jordanie auraient paru inté- 
ressants, peut-être touchants, éventuellement 
même inquiétants, mais ils n'auraient pas 
conduit les grandes puissancés à une demi-hys- 
térie, au point de voir la VI° Flotte améri- 
caine traverser dramatiquement la Méditerra- 
née et pointer ses fusées dans toutes les 
directions. 


Le véritable sens 
de la crise 


On ne peut sûrement pas avoir déjà oublié 
qu'il y a à peine un mois un Etat indien — 
celui de Kerala — avec près de vingt fois la 
population de Jordanie — est devenu commu- 
niste en vingt-quatre heures par un vote parfai- 
tement démocratique et constitutionnel (on peut 
noter incidemment que c'est la première fois 
dans l’histoire = cela arrive) et que presque 
personne n'y a fait la moindre attention. En ce 
moment même, le plus grand Etat musulman du 
monde — l'Indonésie — cinquante fois plus 
grand que la Jordanie, chancelle sous le poids 
d'un problème politique qui peut troubler tout 
le Sud-Est asiatique — et combien de titres voit- 
on dans les journaux sur cette affaire ? 

Mais, aujourd’hui, un roitelet arabe se querelle 
avec ce que l’on ne peut définir que comme une 
petite junte opportuniste, et le monde diploma- 
tique ne parle de rien d'autre, Le seul aspect 
alarmant de tout ceci est qu’en en parlant, en 
préparant une action internationale, en faisant 
des coups de théâtre avec les bateaux de guerre 
américains, en associant cette querelle futile et 
personnelle aux grands problèmes du monde 
nous courons le plus grand danger de transfor- 
mer le bouton en abcès et même en septicémie. 

Il s’agit en Jordanie d’un minable et égoïste 
combat entre des groupes d'hommes qui se dé- 
testent et qui voient le plus grand intérêt à lier 
leur guerre d'extérmination à la lutte des gran- 
des puissances au Moyen-Orient. 

Le jeune roi de 21 ans doit faire face au pre- 
blème suivant : une large proportion de ses su- 
jets ne sont pas des Bédouins (qui le soutien- 
nent), mais des Arabes palestiniens qui ne lui 
doivent aucune obéissance et qui ne voient au- 
cun désavantage à une union avec les dynami- 
ques Syriens ou avec les Egyptiens triomphants, 
puisque les deux pays ont de bonnes relations 
avec la «prima donna» du jour, Moscou, Le 
groupe du roi mise sur l'Ouest, non pas sur la 

rande-Bretagne, soyons-en convaincus, mais sur 
M. Eisenhower dont la doctrine offre un refuge 
réconfortant à ceux des Arabes qui n'ont jamais 
réellement lu ce qu’il dit. 


Un monstrueux jeu 


de construction 


Même du point de vue le plus matériel, la Jer- 
danie n’a de quoi exciter personne : pas de pé- 


Qu'est-il arrivé exactement en Jordanie pour que, pendant plus de dix jours, le monde entier ait craint que 
la crise politique survenue dans ce pays ne déclenche un nouveau conflit armé ? La thèse que James Cameron, 
l'un des journalistes britanniques les plus avertis des questions du Moyen-Orient, expose ici, avec un humour 
très britannique, surprendra peut-être. Il est intéressant de savoir cependant qu'elle est partagée, en particulier 
en Grande-Bretagne, par de nombreux spécialistes des q'estions du Moyen-Orient. 


James Cameron, qui est aujourd'hui chef des services de reportage du + News Chronicle », après avoir 
été rédacteur en chef de « Picture Post », se trouvait en Jordanie il y a encore quelques jours. 


trole, pas de ports stratégiques, une mauvaise 
irrigation, une pauvre agriculture, Il est évident 
que la Grande-Bretagne ne se serait jamais donné 
la peine de l’inventer si ce n'avait été pour un 
ou deux emplacements propices aux bases mi- 
litaires, et même cela n'existe plus. 

Pour le million d'hommes qui y vivent, il y 
a quelque chose de terrible dans les méthodes 
courantes en politique, mais les Jordaniens ne 
sont pes les seuls à se trouver dans cette situa- 
tion, désagréable. Nous ne devons jamais oublier 
que dans la piapart des cas la confusion et la 
complexité au Moyen-Orient sont notre œuvre, 
souvent délibérée. En dehors de l’Arable séou- 
dite, tous les autres + Etats» et e nations» et 
« royaumes » ont été débités, joués, soutenus, 
modifiés, mandatés, libérés, exploités, subven- 
tionnés, troqués, et finalement abandonnés par 
une succession d’expédients diplomatiques dans 
notre intérêt” et pas dans le leur, et nous 
n'avons aucune raison d'être étonnés, blessés ou 
déçus, quand une partie ou une autre de cet 
ensemble nous explose à la figure. 

La Jordanie aujourd’hui en est à l’ultime étape 
de sa dissolution politique : l'étape de la loi 
martiale, des exécutions sommaires, du couvre- 
feu, des grèves, de la censure et des écrans de : 
fumée. Tout cela a été amplifié au point-qu'il 
devient justifié pour les grandes puissances 
d'avoir le doigt sur la détente. Cela n’était pas 
nécessaire ; pas plus qu'il n’est nécessaire que 

uoi que ce soit de grave se passe maintenant, 
si chacun s’en tient aux quelques règles encore 
existantes de ce jeu de fous. : 

Hussein s’accrochant au pouvoir et défiant ses 
ministres d'établir des relations avec Moscou 
n'entraîinera pas de réactions de la Russie qui 
n'a rien fait au moment beaucoup ee ve 
du débarquement à Suez. S'il est détrôné, les 
Américains se lamenteront, mais la doctrine 
Eisenhower ne prévoit d'intervention que dans 
le cas d'une agression communiste, et même une 
attaque de la Syrie ne répondrait pas à cette 
définition. 


Ce qu'il faudrait 
comprendre 


L'inconnue se situe de l’autre côté du Jour- 
dain, en Israël. L'armée israélienne se trouve 
dans la position la plus étrange qu'ait jamais 
connue une armée depuis des années, d’avoir 
remporté une victoire militaire qui a tourné en 
défaite pohtique, d'être considérablement ren- 
forcée par le butin égyptien tout en souffrant 
améèrement d'une retraite forcée. Le général 
Dayan n'aura pas besoin d’un afflux important 
de troupes irakiennes ou syriennes en Jordanie 
pour renvoyer ses forces « défendre la fron- 
tière » de l’autre côté du Jourdain. C'est là que 
réside le danger, et là seulement. 


Un jour cependant, les 55 millions d’Arabes 
de cette région tourmentée devront finir par ré- 
gler leur destin dans un monde qui les a peu 
aidés jusqu'à présent. L'aide dont ont besoin 
doit être beaucoup plus considérable, originale 
et démocratique que tout ce que les puissances 
leur ont offert jusqu'à maintenant. Cela suppose 
que l'on reconnaisse que le « nationalisme » 
arabe n’est pas une curieuse forme d'’allégeance 
à une ligne tracée sur une carte par un fonction- 
paire étranger, mais à quelque chose que trop 
peu de fonctionnaires étrangers ont jamais 
compris, quelque chose qui vient du cœur et de 
l'appareil digestif, Et ceux qui l’expriment ne 
sont pas toujours les petits monarques sortis 
des bonnes les, mais les hommes tristes, 
coléreux, brutaux et mal élevés qui n’ont d’au- 
tre Doctrine que la leur. 


4. C. 


(Copyright « L'Express ».) 
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Sénat pour avoir refusé de préciser 
la source de ses revenus devant une 
commission spéciale d'enquête. Quel- 
ques mois plus tard, McCarthy 
n'était déjà plus qu’un cadavre poli- 
tique. S 

Les Américains — et les amis euro- 
péens de l'Amérique — qui considé- 
raient McCarthy comme un Hitler 
en puissance, LP sans 
doute pas le danger. Mais bien que 
l'infection maccarthyste ait été aussi 
virulente que le prétendaient alors les 
observateurs politiques les plus pessi- 
mistes, et bien que les remèdes démo- 
cratiques conventionnels aient paru 
jongenps impuissants à la combattre, 
a résistance naturelle du malade s’est 
révélée exceptionnellement forte. Il 
est même probable que, par la réac- 
tion vigoureuse qu’il a finalement pro- 
voquée, le maccarthysme aura con- 
tribué à renforcer la démocratie 
américaine et à lJ’immuniser pour 
longtemps contre le poison du totali- 
tarisme. : é 

Peut-être la meilleure épitaphe qui 
convienne à McCarthy a-t-elle été 
écrite quatre ans avant sa mort par 
l'une de ses plus courageuses et de 
ses plus erspicaces adversaires, 
Mrs. Meyer, la femme du directeur du 
« Washington Post >» : 

« L'ascension de McCarthy 
illustre la faiblesse de la pro- 
tection que notre Constitution 
assure à la liberté de l'esprit, à 
la liberté de la presse, à la 
liberté religieuse contre les in- 
terventions du gouvernement. 
Elle nous rappelle que le seul 
rempart véritable qui protège 
notre liberté, c'est l'opinion pu- 
blique et le sens de la justice de 
notre peuple. >» 

Edmund TAyLor. 

(Copyright «L'Express» and 

Atlantic Features.) 


ITALIE 
M. Saragat se ravise 


(Correspondance de Rome.) 


NE fois de plus, M. Giuseppe 
Saragat, chef du petit parti social- 
démocrate italien (19 députés), s’est 
révélé un virtuose de la démission. Cet 
enfant prodige du socialisme italien, 
fier de lire Goethe et Marx dans l’ori- 
jnal, fier aussi d’une rigueur carté- 
LS € démissionné au moins une 
fois, durart sa carrière, des nombreux 
ostes qu'il a occupés : ambassadeur 
f Paris, secrétaire du parti, ministre, 
vice-président du Conseil. 

Dimanche dernier, en décidant de 
quitter la coalition centriste de 
M. Segni, M. Saragat s'y est si bien 
pris que l'Italie en est encore à s’in- 
terroger suür les motifs de sa démis- 
sion. M. Saragat a voulu surprendre. 
Il y a réussi au-delà de tout espoir ; 
il a désorienté jusqu’à ses partisans 
dont certains (tel M. Simonini) lui ont 
donné tort publiquement. 


Revirement 


Il y a trois semaines encore, en effet, 
M. Saragat proclamait bien haut qu'il 
n'était pas question pour lui d'aban- 
donner le gouvernement Segni, aujour- 
d'hui victime de son revirement. 
M. Saragat avait réussi à faire approu- 
ver publiquement par M. Gaitskell, 
chef du parti travailliste britannique, 
son refus de fusionner avec les socia- 
listes de M. Nenni. M. Saragat profita 
même du séjour à Rome de M. Gaitskell 
pour critiquer publiquement un cer- 
tain plan d'évacuation de l'Allemagne 
et de neutralisation de l’Europe cen- 
trale que les Anglais, eux, connaissent 
sous le nom de « plan Gaitskell » pré- 





cisément. 
Sur les traces de M. Gaitskell, 
M. Bevan, « ministre des Affaires 


étrangères» de M. Gaitskell, passa 
toutefois à son tour par Rome, il y « 
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deux semaines. Tout comme 
M. Gaitskell, M. Bevan donna raison 
à ses interlocuteurs italiens. Scule- 
ment, il ne s'agissait pas des mêmes 
interlocuteurs : au lieu de voir 
M. Saragat, M. Bevan s’entretint en 
effet avec M. Nenni et avec MM. Mat- 
teotti et Zagaru, leaders de l'aile gau- 
che sociale-démocrate, Forts de cet 
appui, ceux-ci prirent l'offensive. 


Attention à gauche 


Il était grand temps. Les socialistes 
saragatiens, en effet, tout préoccupés 
de se distinguer -des socialistes nen- 
niens, étaient en train d'être débordés 
sur leur gauche par des catholiques 
dont le socialisme était le moindre 
souci. Au sein du parti démo-chrétien, 


une offensive s’organisait contre le. 


très européen et atlantique ministre 





M. Prerro NEexx1 


avec la gauche de celle-ci, un gouver- 
nement minoritaire, soutenu par les 
communistes. 

Pour le moment, ni M. Saragat ni 
M. Nenni ne semblent en mesure d’at- 
teindre leurs objectifs. Jusqu’aux élec- 
tions du printemps prochain, l'Italie 
paraît condamnée à l'instabilité et à 
l’immobilisme. 


MOYEN-ORIENT 
Un seul objectif 


UNDI dernier, au cours de son en- 
tretien avec M. Guy Mollet, 
M. John Foster Dulles, secrétaire au 
State Department, a déclaré : « Puis- 
qu'il est établi qu’on ne peut pas trai- 
ter avec Nasser, il faut .l’isoler. Et, 


M. GIUSEPPE SARAGAT 


Centre, centre droit, centre gauche ou gauche ? 


des Affaires étrangères, le libéral 
M. Martino. Ses critiques partageaient 
les idées que professe-(en Angleterre, 
sinon à Rome) M. Gaitskell : ils récla- 
ment (tout comme le président 
Gronchi, dans la lettre censurée que 
le gouvernement l'avait empêché d'’en- 
voyer à Eisenhower) la neutralisa- 
tion de l'Allemagne, la participation 
de l'Italie à la commission occidentale 
pour l’unité allemande, et une politi- 
que italienne indépendante au Moyen- 
Orient. 

Le gouvernement Segni risquait de 
tomber très prochainement en raison 
de ces attaques. 

Les républicains, de leur côté, mi- 
nuscule parti du centre, réclamaient 
une loi agraire plus progressiste que 
celle que M. Saragat devait défendre 
en tant que vice-président du Conseil. 
Une loi agraire tout aussi progressiste 
était réclamée par les syndicats social- 
démocrate et catholique, sur le conseil 
de leurs amis américains. M. Saragat 
commençait décidément à faire figure 
d'homme de droite. Il le comprit, vira 
de bord avec une désinvolture, superbe 
et décida de provoquer la chute du 
gouvernement plutôt que de laisser ce 
soin aux ennemis démo-chrétiens de 


M. Martino. 
Les deux jeux 


Par ce sursaut de conscience socia- 
liste, M. Saragat réussira sans doute 
à reprendre en main son parti, où il 
risquait fort d’être mis en minorité, le 
mois prochain, à l'occasion du congrès 
extraordinaire du P.S.D.IL. Les chances 
de l'unité socialiste italienne, souhai- 
tée par M. Gaitskell autant que par 
le centre-gauche italien, n’en sont tou- 
tefois pas améliorées pour autant. 

Le but de M. Saragat, en effet, est de 
faire éclater le parti nennien, d'en 
absorber l'aile droite et de la conduire 
à la collaboration avec la démocratie 
chrétienne. 

Le but de M. Nenni, au contraire, 
est d'absorber l'aile gauche du parti 
saragatien, de faire éclater la démo- 
cratie chrétienne et de constituer, 


nous, Américains, avons les moyens 
de l'isoler ». 

C'était en quelque sorte une réponse 
aux paroles que le président du 
Conseil français avait prononcées la 
veille. M. Guy Mollet avait déclaré en 
substance : on va bien voir comment 
les Etats-Unis, qui se sont érigés en 
arbitres dans l’affaire de Suez, vont 
s'en tirer. b 

M. Dulles était souriant, assuré, en 
pleine forme. Son plan ? Il était déjà 
pratiquement appliqué et avait re- 
cueilli un premier succès dans l’affaire 
jordanienne. Le tout, c'était que les 
Anglais et les Français n’attachent pas 
au canal de Suez une importance qui 
ne fait qu'accroître les atouts du co- 
lonel Nasser. Avec les supertankers et 
la construction de nouveaux pipe-lines, 
on pourrait se passer du canal de 
Suez et surtout on pourrait éviter de 
recourir contre le dictateur égyptien à 
des moyens de contrainte qui feraient 
le jeu des Russes et ruineraient la doc- 
trine Eisenhower. 


Réserves à Paris 


Les diplomates français ne se sont 
pas réjouis de telles perspectives. Le 
canal de Suez, la France en a un be- 
soin immédiat et urgent. Quant À la 
politique américaine gu Moyen-Orient, 
elle leur paraît prendre la suite du 
Pacte de Bagdad, contre lequel le Quai 
d'Orsay s'est toujours prononcé. De 

lus, cette politique pourrait bien, se- 
on ces diplomates, faire autant le jeu 
des Russes qu'une éventuelle con- 
trainte exercée à l'encontre de Nasser. 
En bref, la France s'est montrée assez 
réticente à Vlégard de la doctrine 
Eisenhower. 

Pendant ce temps, aux Etats-Unis, le 
Département d'Etat consacre toutes 
ses forces, précisément, à l’application 
de cette doctrine. M. James P. 
Richards, soixante-deux ans, second 
missionnaire africain du président 
Eisenhower (après le vice-président 
Nixon), est rentré de son périple au 
Moyen-Orient et en Afriaue du Nord 








avéc un dossier qu’il estime plein 
d'espoir. 

Après plus de vingt ans passés à la 
Chambre, dont quatre comme prési- 
dent de la commission des Affaires 
étrangères, M. James P. Richards (que 
ses amis appellent, comme Nixon, 
« Dick ») s’est vu confier le titre d’am- 
bassadeur itinérant des U.S.A., un sa- 
laire de 20.000 dollars par an, un état- 
major de six fonctionnaires et de deux 
secrétaires, un chèque en blanc de 
200 millions de dollars et le mandat 
« d'engager des conversations concrè- 
tes» avec certains pays du Moyen- 
Orient et d’Afrique du Nord, 


Tunis et Rabat 

C’est pendant sa mission que les 
événements de Jordanie ont eu lieu. 
M. Richards a renoncé à voir le roi 
Hussein. Mais il était suppléé par la 
VI: Flotte, 10 millions de dollars et le 
soutien du roi Séoud. M. Richards a 
donné 25 millions de dollars au Liban 
et 13 millions à l’Irak. En Afghanistan 
et en Ethiopie, le vieux diplomate s’est 
montré d’une habileté qui a suscité 
l'enthousiasme de l’adjoint de 
M. Dulles, C. Herter. Enfin, les con- 
versations qu’il a eues avec le prési- 
dent Bourguiba et le Sultan du Maroc 
ont modifié les premières intentions 
de M. Dulles. Par courtoisie pour la 
France, ce dernier avait déclaré que 
la doctrine Eisenhower ne eompre- 
nait pas la Tunisie et le Maroc. Désor- 
mais, tout est changé, les conversa- 
tions sont allées très loin et l’hebdo- 
madaire tunisien L'Action se félicitait 
lundi dernier : 

« que Washington ait autorisé son 
ambassadeur à s’entretenir directe- 
ment avec les responsables tunisiens 
et marocains pour décider avec eux du 
développement économique de leurs 
pays et de leur participation directe à 
la politique générale de l'Occident. 
C’est un nouveau pas effectué par les 
diplomaties marocaine et tunisienne. » 


Un second « pôle » 

Sans doute, L'Action ne tient-elle 
pas compte ici de ce que le gouver- 
nement français a été tenu au cou- 
rant par l'ambassadeur des Etats-Unis 
à Paris du principe de ces conversa- 
tions. Maïs il ne s’agit que du principe. 
Les ménagements à l'égard de la 
France vont diminuant au fur et à 
mesure que la doctrine Eisenhower 
rencontre des obstacles dans son ap- 
plication et que la décision d’éliminer 
‘Nasser s’affermit aux Etats-Unis. Pour 
cela, en effet, l'Amérique a découvert 
une < carte nord-africaine » qu’elle en- 
tend jouer jusqu’au bout. Pourquoi le 
Sultan du Maroc — à qui la revue amé- 
ricaine Time (5 millions d’exemplai- 
res) vient de consacrer une impor- 
tante biographie — ne jouerait-il pas 
le rôle d'un pôle compensateur ? 

Tout cela conduit les Américains à 
se montrer parfois plus attentifs aux 
doléances des leaders nord-africains 
qu'aux exigences françaises en ce qui 
concerne l'Algérie. L'entretien de 
M. Richards avec le président Bouf- 
guiba a porté au moins pour moitié 
sur la question algérienne. 

Les Etats-Unis ne sont préoccupés 
que d’un seul objectif : empêcher la 
pénétration soviétique au Moyen- 
Orient. Si, comme cela vient de se pro- 
duire, la Libye décide d'acheter à la 
Turquie des armes (dont une partie 
pourrait bien profiter à la rébellion 
algérienne), les Etats-Unis donnent 


- leur accord puisqu'ils enecuragent les 


Libyens à s’armer contre une éven- 
tuelle menace russe. 

Toute la doctrine Eisenhower est 
cependant fondée sur plusieurs paris. 
Le pari que l’isolement de Nasser sera 
réalisable et qu’une fois réalisé cet 
isolement, le successeur de Nasser 
pourra être pro-occidental. Le pari 
que le parti communiste syrien ne 
tirera pas profit d'interventions occi- 
dentales trop voyantes en Iran, en 
Irak, en Jordanie et en Arabie séou- 
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dite. Le pari que l’aide économique 

ra assez efficacement répartie pa? 
es gouvernements pour que l’immense 
popularité de Nasser dans les masses 
arabes disparaisse. Le pari enfin que 
les incidents suscités par les réfugiés, 
aujourd’hui surexcités, aux frontières 
d'Israël, ne provoqueront pas de 
conflit. 

La gravité, la complexité de ces 
paris expliquent suffisamment que cer- 
tains soucis nationaux des alliés euro- 
péens s'effacent, dans les salles de 
« planning > du Département d'Etat, 
devant l'ampleur de l'enjeu final qui 
est, estime M. Dulles, la survie même 
de l'Occident. 


ALLEMAGNE 
L'impossible procès 


UNDI dernier, devant les jurés du 

premier tribunal de Munich, com- 
paraissaient deux prévenus dont les 
noms ont été oubliés par beaucoup 
d'Allemands. 

Le premier, Sepp Dietrich, 65 ans, 
employé de profession, avait été douze 
années durant le commandant S.S. de 
la garde personnelle d'Hitler, pour 
passer, à la veille de Ia défaite, 
commandant en chef de toutes les 
troupes S.S. IT n'était toutefois pas 
inculpé de l'arrestation et de l’exécu- 
tion de certains des conjurés du 
20 juillet 1944, ni de crimes de guerre. 
Ceux-ci lui ont été pardonnés après 
dix ans de forteresse. Non, Sepp Die- 
trich était inculpé de s'être présenté, 
le 30 juin 1934, armé d’une liste de 
six noms, à la prison de Stadelheim, 
à Munich ; d'avoir fait irruption dans 
une cellule ; d’avoir déclaré à six 
chefs S.A., dont certains de ses amis : 
«Le Führer vous a condamnés à 
mort. Heil Hitler !», et d’avoir fait 
exécuter les six prisonniers dans la 
cour de la prison. 

Le second prévenu, Michael Lippert, 
soixante ans, est propriétaire à Bar- 
men d'une blanchisserie qu’il acquit 
grâce à l'important crédit de la muni- 
cipalité. I1 m'est pas accusé d’avoir 
commandé, durant onze ans, le camp 
de concentration de Dachau. Cela lui 
a été pardonné. Il est plutôt inculpé 
de s'être présenté, le 1” juillet 1934, en 
compagnie de son collègue S.S. Eicke, 
à la prison de Stadelheim et d’avoir 
tiré l’une des trois balles qui causè- 
rent la mort du détenu Ernst Roehm, 
ci-devant chef des chemises brunes, 
arrêté la veille, à l'aube, par Hitler 
en personne, 
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MM. CHRISTIAN PINEAU, FosTER DuLLES ET GUY MoLLer (1) 
Les grandes alliances ont de petits inconvénients 


À quoi rime ce procès ? Il est diffi- 
cile de le comprendre. Officiellement, 
il doit faire la lumière sur les quatre 

urs de terreur, du 30 juin au 3 juil- 
et 1934, durant lesquels 1.076 hom- 
mes, tous membres (à quelques erreurs 

rès) de la S.A. ou de la « réaction », 
urent exécutés par ordre du Führer, 
de Goering, de Goebbels et d'Himmler, 
et 1.124 autres arrêtés. Officiellement, 
les responsables encore en vie des 
trois « nuits des longs couteaux » 
doivent être châtiés. Mais ces respoti- 
sables sont-ils bien Dietrich et 
Lippert ? 


— Le Führer commande, nous 
















obéissons, déclare le premier. Mes 
hommes ont toujours été des gens pro- 
pres, respectables, dévoués. D'ailleurs, 
si j'avais refusé d'exécuter l’ordre du 
Führer, je n'aurais pas quitté vivant 
la chancellerie. 

— Cela est indubitablement vrai. 
Indubitablement, répond le procureur. 


La gauche hitlérienne 


En conséquence, Dietrich et Lippert 
risquent au plus quelques mois de pri- 
son, en tant qu'obscurs complicés d’un 
« crime d'Etat ». Leur procès fera-t-il 
au moins la lumière sur les raisons de 
ce crime et sur ses instigateurs ? Cer- 
tainement non ; du reste, ces raisons 
et ces instigateurs sont assez bien 
connus. 

Les élections de janvier 1933 avaient 
donné une forte majorité aux nazis. 
Ils partageaient toutefois le pouvoir 
avec « la réaction » : von Papen était 
vice-chancelier, von Neurath aux Af- 
faires étrangères, Hindenburg à la pré- 
sidence du Reich, etc. La construction 
de l'Etat fasciste exigeait la liquida- 
tion des partis et des représentants 
de l’ancien régime. Mais la liquida- 
tion de la droite allait Kvrer le pou- 
voir à la base populaire de l’hitlé- 
risme.: aux ouvriers, petits-bourgeois 
et chômeurs qui, par millions, s'étaient 
enrôlés dans la S.A., milice d’un mou- 
vement à la fois nationaliste, révolu- 
tionnaire et fortement teinté de socia- 
lisme. É 

Dix-huit mois après la victoire de 
Hitler, la partie socialiste de son pro- 
gramme était toujours en panne. Por- 
tée par la pression de sa base, la S.A. 
poussait à la liquidation des réaction- 
naires, des représentants de la Reichs- 
wehr, du pouvoir du grand capital, à 
la nationalisation de la grande indus- 
trie. Celle-ci, de son côté, complotait 
avec l’armée et la réaction classique 
pour faire échec à l'élan révolution- 
naire de la S.A. 


Hitler chez Krupp 


Hitler, comme d'habitude, hésitait. 
Le 7 juin déjà, sous la pression de ses 
bailleurs de fonds, il avait mis Roehm 
en congé pour deux mois et interdit 
à la S.A. de porter l'uniforme, L'ar- 
mistice est précaire ; la S.A. prépare 
son retour en force. Le 28 juin, Hitler 
est convoqué à Essen, chez Krupp qui 
lui dit en substance : « Liquidez vos 
socialistes, sinon... », 

Le 29 juin, le général von Bloomberg, 
ministre de la Guerre, assure Hitler de 
l'appui 4otal de la Reichswehr contre 
la S.A. Le lendemain, la S.A. est déca- 
pitée, ses clefs abattus comme des 
chiens : ce sont Roehm, Scheidhuber, 
Gregor Strasser, Ernst qui venait de 


(1) Lors de leur entretien lundi à Pa- 
ris, au moment où ils se lèvent d'un 
méme mouvement. 


déclarer : « Nous n'avons pas fait une 
révolution nationale, mais une révolu- 
tion nationale-socialiste, Nous insis- 
tons sur ce mot. La S.A. incarne l’idée 
révolutionnaire ». 

En même temps que la gauche de 
son parti, Hitler frappe durant ces 
quatre jours les hommes de la droite 
classique qui, dans l’entourage de von 
Papen et au sein de la Reichswehr, 
restent opposés au totalitarisme. 


A partir du 3 juillet 1934, l’hitlé- 
risme ne sera plus la dictature d’un 
parti populaire appuyé sur ses mili: 
ces, mais la dictaturé d’une clique ap- 
puyée sur l’armée régulière et prison- 
nière de la grande industrie et de là 
grande propriété foncière, Seule la 
Reichswehr aura le droit de porter les 
armes. La S.S. elle-même, qui avait 
appuyé le coup du 30 juin par rivalité 
avec la S.A., sera neutralisée, partiel- 
lement démobilisée et soumise au con- 
trôle de l’armée, La « révolution na- 
tionale-socialiste >» — comme les fas 
cismes qui la précédèrent et la sui- 
virent — est devenue une dictature 
militaire et policière. Dietrich et 
Lippert n'auront été que ses bour- 
reaux et ses dupes. Roehm, Strasser, 
Ernst, Scheidhuber et leur mille col- 
lègues, ses bourreaux, ses dupes et ses 
victimes, parmi des millions d’autres, 

Michel BOSQUET., 


U. R.S.Ss. 


La révolution kroutchévienne 


ARDI dernier, M. Kroutchev pro- 
nonçÇait devant le Soviet Suprême 
un long discours sur la réorganisa- 
tion administrative de l'économie 
soviétique. Il était en pleine forme. 
Par la vivacité du ton, son exposé 
rappelait à la fois certaines diatribes 
de Staline et la célèbre oraison fu- 
nébre du dictateur que M. Kroutchev 
avait lui-même prononcée en mars 
1956. Donnant libre cours à sa verve 
de paysan ukrainien, Kroutchev s'ap- 
plaudissait lui-même après certains 
p' ssages et n'’hésitait pas à adresser 
des remarques mordantes à son audi- 
toire, (« Certains d’entre vous applau- 
diraient moins fort s'ils savaient ce 
que je vais dire tout à l'heure, ») 
Mais en même temps, avec l'assu- 
rance d’un chef qui n’a-pas à s'embar- 
rasser des principes de la direction 
collective, il annonçait un certain 
nombre de mesures qui devaient de- 
v air exécutoires dès le lendemain, 
Sans doute le premier secrétaire du 
P.C. russe atil insisté sur l'ampleur 
des discussions qui ont eu lieu depuis 
un mois autour des thèses économi- 
ques exposées dans La Pravda dès 
la fin de mars dernier. Cette discussion 
publique n'a cependant entrainé au- 
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cune modification des thèses du gou- 
vernement soviétique. 


Vingt-deux ministères 
supprimés 

L'idée directrice de la réforme an- 
noncée est que la structure adminis- 
trative très centralisée mise en place 
il y a plus de trente ans dans un 
pays sans homogénéité et qui man- 
quait de cadres compétents ne permet 
plus de gérer correctement une éco- 
nomie moderne. 

Il ne s’agit plus désormais de faire 
rayonner une révolution industrielle 
et collectiviste à partir du centre mos- 
covite, mais d'utiliser le plus ration- 
mellement possible un potentiel éco- 
nomique déjà très important. Nés et 
formés dans le régime, les cadres sont 
maintenant suffisamment nombreux et 
compétents pour pouvoir assumer des 
r sponsabilités locales sans avoir à se 
soumettre aux ukases d'une adminis- 
tration centrale souvent ignorante des 
conditions réelles de la production. 

Kroutchev a donc supprimé d’un 
trait de plume vingt-deux ministères 
et un grand nombre de directions cen- 
trales confortablement installées à 
Moscou. L'industrie soviétique fonc- 
tionnera dorénavant sur une base 
territoriale et sous le contrôle de Sov- 
narkhoses (conseils régionaux écono- 
miques). Ii y aura 68 sounarkhoses 
dans la République fédérale de Russie, 
11 dans la République fédérale 
d'Ukraine et 1 dns chacune des 
14 autres Républiques soviétiques. 
Aux économies de temps et de tra- 
vail, cette décentralisation économi- 
que ajoutera les économies de trans- 
port, très appréciables dans un pays 
aussi étendu que l'URSS. 


Rupture 
Par ses multiples références à Lé- 
nine, Kroutchev a pu faire croire 
à ses auditeurs que son plan s’inscri- 
vait normalement dans la ligne poli- 
tique tracée par les « pères du 
marxisme »>, mais il semble qu'il ait 
cette fois péché par modestie, Ce 
plan marque en effet une rupture com- 
plète avec les conceptions économi- 
ques qui prévalaient en Russie depuis 
l'élaboration du premier plan quin- 
quennal. Désormais, ce n’est plus la 
rédisation à tout prix des objectifs 
ui constitue le principal souci des 
drigants soviétiques, mais l’amélio- 
ration de la rentabilité et de l’effica- 
cité des entreprises. 
La réforme administrative que le 
Soviet Suprême va ratifier dans quel- 
ues jours intéressera 40 millions 
‘hommes et de femmes travaillant 
dans 300.000 entreprises. Il s’agit donc 
d’un bouleversement révolutionnaire 
comparable aux grands revirements 
de jadis, comme le passage du « com- 
munisme de guerre » à la N.E.P., ou 
le lancement des plans Dee 
C’est aussi ane tentative de remise 
en ordre d’une économie qui s’accom- 
mode de plus en plus mal des struc- 
tures administratives périmées dans 
lesquelles elle doit se développer. 


Premier pas 
On peut douter, cependant, que les 
réformes décidées par Kroutchev suf- 
fisent à corriger les défauts de l’orga- 
nisation économique soviétique. Il est 
plus probable qu'elles ne constituent 
qu'un premier pas timide vers des 
bouleversements plus profonds. 
Kroutchev ne s'attaque guère, en effet, 
au principe de la planification auto- 
ritaire et coercitive qui permet aux 
organismes centraux de fixer la pro- 
duction de chaque atelier et de cha- 
ue usine en fonction de critères poli- 
qui ne tiennent pas toujours 
compte des lois de l’économie, Or, le 
maintien d'une telle méthode est in- 
compatible, à longue échéance, avec 
Ja entralisation administrative qui 
vient d’être amorcée. 
Les dirigeants soviétiques se heur- 


teront tôt ou tard à cette éontradie- 
tion. Pour le moment, la réforme 
amorcée marque cependant une pre- 
mière victoire des « fechnocrates » 
— directeurs d’usine et cadres techni- 
ues — contre les « bureaucrates » 
y différents ministères supprimés. 
Désormais, les responsables locaux 
auront un plus grand pouvoir de déci- 
sion et une plus grande indépendance 
vis-à-vis de Moscou. Sans doute récla- 
meront-ils bientôt une participation 
à l'établissement du plan central. 
Au cours des débats qui ont pré- 
cédé la réforme, une catégorie de ci- 
toyens soviétiques — et non la moin- 
dre — a fait preuve d’une étrange pas- 
sivité : c’est la classe ouvriére. 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


trielle stalinienne ? Bien des signes 
laissent supposer que l'élévation indé- 
niable de leur niveau culturel et J'in- 
térêt. croissant qu'ils prennent aux 
questions politiques les pousseront tôt 
ou tard à réclamer une plus grande 
art d'initiative et de responsabilité. 
Mais ce serait là, véritablement, une 
nouvelle révolution soviétique. 


MAROC 





L'enlèvement de Marrakech 


NE grosse Mercédès noire sortait 
mercredi dernier du palais des 
Glaoua, à Marrakech, à l'heure où le 
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MM. KRoOUTCHEV, MIKOYAN, MOLOTOv ET MALENKOV 
Vingt-deux ministères rayés d'un trait de plume 


M. Kroutchev lui-même, dans son dis- 
cours de mardi dernier, a cru bon 
de critiquer le travail des syndicats 
soviétiques, à son avis « complète- 
ment inefficace ». Cette seule phrase 
suffit à montrer à quel point les syn- 
dicats avaient renoncé à leur rôle de 
défenseurs des intérêts ouvriers. Et 
les dirigeants syndicalistes furent en 
effet parmi ceux qui se manifestèrent 
le moins au cours des 514.000 réu- 
nions 2 précédèrent la session du 
Soviet Suprême. 

Faut-il croire que les ouvriers sovié- 
tiques accepteront l'ère de la renta- 
bilité et de l'efficacité comme ils ont 
accepté celle de l'édification indus- 


BONS DU TRÉSOR 


vous qui avez des disponibilités 
et désirez effectuer un placement commode et avantageux 


VOUS AVEZ LE CHOIX : 
BONS À [ ET 2 ANS 


UN RENDEMENT 
IMPORTANT 
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BONS A INTERET PROGRESSIF 
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soleil commence à décliner. Trois 
des jeunes fils de feu le Glaoui par- 
taient jouer au golf. Sitôt cngagés 
dans la ruelle qu'écrase l'ombre des 
hautes murailles, une traction avant, 
noire elle aussi, leur barre la route. 
Six hommes armés de mitraillettes 
bondissent. Ils sont en civil. L'un 
d'eux fait descendre le chauffeur, 
puis, prenant le volant, entraîne vers 
une destination i reste encore in- 
connue, Sadek, Hassan et Mohamed 
Glaoui… Immédiatement, plusieurs 
groupes d'hommes armés se précipi- 
tent dans le palais et s’y barricadent. 


Le « complot » 


Trois heures plus tard, la femme 
d'Hassan, Evelyne, une Française, 
réussit à indre _téléphoniquement 
M. de Lorion, consul de France à 
Marrakech. Sitôt alerté, M. Lalouette, 
chargé d'affaires français à Rabat, 
entre en communication avec le pré- 
sident du Conseil marocain, Si Bek- 
kai, et le chef de la Sûreté, M. Lagh- 
zaoui. La stupéfaction des deux 
hommes d'Etat est totale. Ils ignorent 
tout de affaire. Le Sultan, averti, 
écourte les cérémonies qui mar- 
quent la fin du Ramada. Au palais, 
les visages sont consternés, surtout 
ceux des deux gouverneurs de la ville 
et de la province de Marrakech, venus 
célébrer à Rabat, lAïd-es-Seghir. 

On veut pourtant être optimiste. Le 
ministre de l'Information précise aux 





ournalistes 5: «La libération des 
laoua est une question d'heures ». 
Jeudi matin, en effet, Si M’Hammedi, 
ministre de l'Intérieur, quittait Rabat 
pour Marrakech en compagnie d'un 
envoyé spécial du palais : selon ses 
propres déclarations, il allait « effec- 
tuer une enquête». On affirmait à 
M. Lalouette que «rien ne serait né- 
gligé pour retrouver les disparus », 
tandis que chacun laissait entendre 
au palais que « l'affaire allait s’arran- 
ger ». 

Le soir même pourtant, vers 
23 heures, le Ministère de l'Intérieur 
publie un communiqué : « Certaines 
personnes se livrant à des « activités 
antinationales» ont fait l’objet de 
« mesures administratives >». Trente 
heures après les enlèvements, le gou- 
vernement prenait la responsabilité 
de l’opération et lançait la thèse d’un 
nouveau «complot » des Glaoua. 


Les grands féodaux 


Il est certain que les fils du Glaoui 
ont gardé de l'influence dans le Sud : 
avec les milliards du vieux pacha de 
Marrakech, ils ont hérité d’un nom 
et d'une tradition. Ce sont de grands 
féodaux. Et ce fut pour la survivance 
de ce Maroc que le Glaoui s'était en- 
gagé aussi profondément contre 
Mohammed V, aidant à mettre sur le 
trône son éphémère successeur Ben 
Arafa. Le Glaoui craignait que cer- 
tains éléments modernistes ou pro- 
gressistes de l’Istiglal n’entrainent le 
Sultan, sous couvert de nationalisme, 
à des transformations sociales plus 
profondes. En se ralliant à Moham- 
med V, «Sultan des Carrières-Cen- 
trales > — du nom du quartier popu- 
laire de Casablanca — il sacrifiait le 
passé à cet avenir qu’il redoutait. 

Mais l'artisan de cette « conver- 
sion > fut justement Sadek, son fils. 
Sadek qui, nommé ïl y a seulement 
cinq semaines avocat général auprès 
du Tiaut tribunal chérifien, mettait au 
point une importante réforme judi- 
ciaire. Pour Brahim, traditionaliste 
comme son père (malgré son mariage 
avec Cécile Aubry), il réside à Paris. 


A qui cède le Palais? 

Qui croira que Sadek ait participé 
à un tel complot ? En fait, on mur- 
mure à Rabat que Sadek serait bien- 
tôt libéré : l'instruction est ouverte 
et il n’est pas sûr que toutes les per- 
sonnalités arrêtées soient  « incul- 
pées ». Il sera facile de reprocher aux 
fils du Glaoui certaines opérations 
financières : des sommes importantes 
appartenant à des Marocains de tou- 
tes tendances, ont quitté le Maroc et 
se sont réfugiées à l’étranger, alors 
que le Maroc manque de capitaux. 

En fait, tout prouve qu'il y a eu 
effectivement «enlèvement » : le 
gouvernement marocain n’a entériné 
l'opération que pour sauver son pres- 
tige, après avoir espéré pendant 
trente heures arrêter laffaire, Mais 
quels sont alors les mobiles de ceux 
qui défient de la sorte les autorités ? 
Et qui sont-ils ? 

L'Armée de libération n’a sûrement 
pas pris seule l'initiative, bien que 
les hommes armés qui ont exécuté le 
kidnapping soient certainement des 
éléments de la « Moundama Seghia », 
l’organisation terroriste de la Résis- 
tance urbaine. En fait, bien des Maro- 
cains sont mécontents de la tournure 
prise par l’évolution politique Les 
activistes de l'aile gauche de l'Istiglal 
et les syndicalistes sont les plus déçus. 
La vie augmente, le chômage s'accroît 
et nulle réforme profonde n’est encore 
venue améliorer les conditions de vie 
des masses. Tout comme les éléments 
progressistes de l’Armée de libération 
qui PER up plan de réorgani- 
sation du Maroc, de nationalisations 
et de réformes agraires, ils se sentent 
frustrés de leur «révolution». La 
lutte pour l'indépendance était aussi 
une lutte pour un changement de ré- 
gime. Or, disent-ils, «il n’y a pas eu 
d'épuration » et «les biens des trat- 
tres n’ont pas été confisqués »… « Le 
vieux Maroc continue »… 


Transfert ? 
La réunion des fils du Glaoui pour 
le partage d’un fabuleux héritage a 
pu leur apparaître comme occasion 
rêvée d’un coup d’arrêt spectaculaire 
et d’une affirmation de leurs revendi- 
cations. La presse syndicaliste a été 
la plus vive à applaudir. Mais la bour- 
geoisie, les « traditionalistes >» s’in- 
gen Si l’on partage les biens du 
laoui qui, « volés au peuple, doivent 
retourner au peuple », où s’arrêtera- 
t-on ? En accusant les Glaoua d’acti- 
vités antinationales, le gouvernement 
marocain peut espérer effectuer un 
« transfert » habile. 
Mais le peuple s'en satisfera-t-il ? 
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AVIATION 


En avance de vingt ans 


E SE. 210. Caravelle décolle. 
Bientôt l'aérodrome de Miami dis- 
pe derrière le biréacteur. Pendant 
h 41 minutes, les passagers, parmi 
lesquels quarante journalistes améri- 
cains, s'amusent à différents petits 
jeux ; voir si un verre d’eau plein à 
ras bord vibre assez pour qu’une 
goutte s’en échappe ou faire tenir un 
crayon en équilibre, Aucune goutte ne 
vient souiller la tablette, le crayon ne 
tombe pas pendant de longues minu- 
tes. Et comme le bruit des moteurs 
araît lointain il ne reste plus qu’à 
écouter paisiblement la musique de 
Mozart, que diffuse un haut-parleur. 


Puis c’est Idlewild, l’aérodrome de 
New York. La Caravelle; qui vient de 
battre le record de vitesse Miami- 
New York (1.810 km), et qui arrive 
deux heures plus tôt qu’un avion clas- 
sique parti de Miami en même temps 
qu'elle, remporte une nouvelle vic- 
toire : c’est la première fois qu’un 
avion commercial à réaction se pose 
à Idlewild (même le Boeing 707, la 
gloire de l'aviation américaine, n’a 
pas le droit de se poser ici à cause 
du bruit de ses quatre moteurs). Seul 
l'appareil français a été jugé assez si- 
lencieux par les experts pour obtenir 
l’autorisation d’atterrir sur ce terrain. 
Les experts ne se sont sans doute 
pas trompés, car les habitants des im- 
meubles voisins, à qui les journalistes 
ont demandé : « Avez-vous été gênés 

r le bruit?» ont répondu : « Quel 

ruit?» 


Depuis Mermoz 


L'accueil des techniciens améri- 
cains est enthousiaste, Casse et Le- 
sieur, les pilotes de la Caravelle, ne 
sont pas étonnés. En Amérique du 
Sud où leur avion vient d'effectuer 
une tournée, l'accueil a été aussi cha- 
leureux sur tous les terrains. A Ca- 
racas, un officiel s'est approché de 
l’un des passagers de l'avion pour lui 
dire à l'oreille : « Merci la France, 
nous vous altendions depuis Mer- 
moz., » A Buenos-Aires, Enrique 
Fierro, directeur commercial es 
« Aerolinas Argentinas », a déclaré : 
< C’est l'avion le plus extraordinaire 
et le plus fantastique que j'aie jamais 
vu.» À Rio de Janeiro, une foule im- 
mense sur l’aérodrome a crié sa joie : 
< Indescriptible.." inimäginable… ir- 
réel...» 


Aujourd'hui encore, à travers tous 
les Etats-Unis, où la Caravelle pour- 
suit sa tournée de propagande, c’est le 
mème triomphe qui couronne les ef- 
forts acharnés d’une grande équipe. 
Et surtout de deux hommes, Geor- 
ges Héreil, 44 ans, directeur de Sud- 
Aviation, et Pierre Nadot, 50 ans, 
ingénieur des Arts et Métiers, chef du 
service des essais en vol. 

Sans eux, ces avions qui surpren- 
nent les plus blasés ne seraient pas 
nés. 

Nadot a élaboré la Caravelle, a su- 
pervisé tous ses envols depuis mai 
1955, après en avoir vérifié tous les 
plans depuis ce jour de 1951 où il fut 
décidé de construire un moyen-cour- 


rier biréacteur capable de recevoir 
quatre-vingts passagers, 

Quant à Georges Héreil, ce fut l’ani- 
mateur : il voulait coûte que coûte 
conStruire cet avion et il est par- 
venu à effacer toutes les réticences, 
à faire comprendre à tous quellé foi 
animait son équipe. 


Pourquoi s’essoutffler ? 


Maintenant chacun admet qu'il a eu 
raison de s’acharner ainsi, Déjà Air 
Franeé a commandé doure Caravelle 
qui seront-mises en service en 1958 
et qui feront de cette compagnie la 
plus moderne du monde. Les Anglais 
eux-mêmes, qui sont si fiers de-leur 
Comet, commencent à se demander 
s'ils ne feraierit pas mieux d'acheter 
des-appareils français. Le 17 avril, un 
député a interpellé le gouvernement 
à Li Chambre des Communes et de- 
mandé pourquoi les Anglais s’essouf- 
flent à construire un avion à réaction 
de transport alors qu'il en existe un 
si bon en France. 


En Amérique du Sud, plusieurs di- 
recteurs de compagnies aériennes ont 
fait savoir qu'ils recommanderaient 
l'achat de Caravelle. Aux Etats-Unis, 
les grandes lignes d'aviation qui ont 
déjà passé leurs commandes d’appa- 
reils pour les années à venir, crai- 
gnent- que les lignes secondaires he 
les concurrencent dangereusement en 
achetant des Caravelle, 


Cet appareil qui peut franchir 3.100 
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AU CENTRE NAUTIQUE DES GLENANS 
La plus belle des cultures 


kilomètres à près de 800 à l'heure 
avec 80 passagers à son bord est exac- 
tement l'avion commetcial qu’on at- 
tendait. Il est si révolutionnaire qu'un 
technicien a pu dire : € Il sera encore 
moderne dans vingt ans.» 


PRESSE 


Huit millions d'exemplaires 


ANS la: nuit les camions foncert, 
.dédaignant Te .danger. Les chauf- 


feurs sayént qu'ils n'ont pas une $e- 











æ c'est ce que j'ai acquis pes pas cher 
, en installant dans ma cuisi 
o un chauffe-eau à Gaz instantané. 


avec mon chauffe-eau instantané 
conçu pour produire de l'eau chaude, 


et pour rien d'autre, 


fi me fournit » 


. e la quantité d'eau dont j'ai besoin 
. Ge à ia température 
e Li! j'ai besoin. 


J'ai choisi évidemment un appareil 
portant l'estampille M. F. Gaz, 
(ou NF. ATG) garantie officielle 


de qualité et de sécurité. 
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des années 
d’eau chaude courante 
à toute heure... 


sucune calorie n'est perdue. 
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conde à perdre : ils frAnsportent les 
denrées les plus périssables qui sdient, ‘ 
Plus périssables que le Jait ou les lé- 
gumes verts : 16$ journaux de Paris. 

Pour permetire aux Français de dire 
paisiblement leür journal à l'heure du 
café-crème, trois cents camions, qua- 
rante-cinq avions et quatre cent vingt 
trains des réseaux réguliers, un: avion 
et quatre trains spéciaux sonñt nécés- 
saires. Et il ne faut pas oublier en- 
core cent cinquante motocyelistes et 
deux cent cinquante cyclistes. 

C'est qu’il faut quotidiennement, 
pour toucher le lecteur, faire parvenir 
à quelque cinquante mille points de 
vente huit millions de journaux por- 
tant mille titres différents, Trois mille 
six cents employés, chauffeurs, li- 
vreurs, etc., sont mobilisés en perma- 
nence. 

Depuis la faillite des Messageries 
Françaises de Presse, qui s'étaient, 
après la Libération, substituées à l’or- 
ganisation Hachette, les N.M.P.P. (Nou- 
velles Messageries de la Presse Pari- 
sienne), nées de l'Association des Edi- 
teurs de journaux et d’Hachette, assu- 
rent la diffusion du « papier ». Elles 
peuvent au moment de leur dixième 
anniversaire, qui vient d'être célébré 
avec éclat, au théâtre des Champs- 
Elysées, en présence de M. René Coty, 
présenter un impressionnänt bilan : 
leur chiffre d’affaires est passé de plus 
de dix-sept milliards en 1947 à 
soixante-huit milliards en 1956. Elles 
envoient vingt millé factures par jour 
et, si les événements l’exigent, si les 
dépositaires réclament  tout-à-coup 
plus cu moins de journaux, elles peu- 
vent enregistrer en un instant qua- 
rante mille modifications de comman- 
des. 


Cette organisation, gérée comme 
une coopérative, est financée par les 
ristournes que lui consenient les jour- 
naux et qui correspondent en moyenne 
à 36 % du prix des exemplaires, 

Tous les quotidiens de Paris, à l’ex- 
ception de «L'Aurore» et du « Fi- 
garo », et l'immense majorité des pé- 
riodiques importants sont distribués 
par les N.M.P.P. 

IL n'existe, en France, aucun autre 
organisme de distribution qui lui soit 
comparable. 





VACANCES 
La mer à la portée 


de tous 

U N archipel désolé, à deux heures 
de bateau de Concarneau, va bien- 

tôt se peupler en une seule nuit, Ges 

îles battues par le vent du Finistère : 

se couvriront de tentes, la mer sera 

sillonnée de voiliers de toutes tailles, . 

Une armée de médecins, d'avocats, 
d'employés de banque et d’ajusteurs , 
de chez Renault envahira l'archipel 
des Glénans (sept îles et une muilti- . 
tude d'ilots et de roches) qui devien- : 
dra pour quelques semaines la capi- 
tale de la navigation à voile en mer, 
Le même phénomène se reproduit, 
depuis dix ans, à la belle saison. Mais. 
chaque année il revêt uné ampleur - 
plus grande : en 1947, on enregistrait, . 
au Centre nautique des Glénans, 2.500 . 
journées de stages, cette année ôn 
prévoit 25.000 journées de stages au 
moins. 

L'animateur du Centre est Philippe 
Viannay, un colosse de 40 ans, che- 
veux gris, Yeux marron, l’un des fon- 
dateurs, pendant l'occupation, du 
mouvement de résistance Défense de 
la France (il vient de renvoyer sa 
Légion d'honneur au Président de 
la République pour protester contre 
les exactions en Algérie). 

— Le Centre des Glénans, pré- 
cise-t-il, es{ une école de mer ét 
de croisière, ce n’est pas un cen- 
tre de repos, nous exigeons des 
stagiaires un dur effort physi: 
que et moral. | 

Pourtant il ne reste aucune place 
pour les stages de 1957. Toutes sont 
retenues depuis plusieurs mois. Cette 
année, comme les précédentes, les fa- 
natiques de la mer se recruteront 
dans toutes les classes de la société, 
Beaucoup de Belges, de Suisses, de 
Hollandais, d’Anglais viendront suivre 
les cours. 





Une école 


« Le Centre est une école et 
non un moyen de passer des 
vacances à bon marché », pré- 
cise Philippe Viannay. €« Nos 
moniteurs et chefs de bord sont 
bénévoles parce qu'ils sont re- 
devables à d'autres bénévoles de 
leurs compétences. » 

Ces premiers moniteurs ont été for- 
més en 1947. L’archipel des Glénans 
avait séduit Philippe Viannay par ses 
qualités, Ses eaux sont agitées par 
la houle du large et traversées par 
des courants modérés. On y trouve 
une synthèse de la plupart des pro- 
blèmes que l’on peut rencontrer en 
mer : courants, dangers isolés, che- 
naux, bancs, mouillages. 

Ces iles étaient pratiquement inha- 
bitées, On n'y trouvait qu’une auberge 
de pêcheurs, un phare, un sémaphore, 
à Penfret, et une ferme maintenant 


+ 
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désaffectée, Viannay acheta Penfret 
deux millions environ à un notaire et 
loua deux autres îles Drenec et 
Fort-Cigogne, Avec ses camarades, 
Viannay se mit à construire : des 
hangars à bateaux, une salle à manger. 
Mais aucun local] d’habitation. Le 
logement se fait toujours sous tente. 
« Pas de confort comme en croi- 
sière », tel est le mot d’ordre donné 
aux stagiaires. Le confort, ici, serait 
difficile, les îles n’ont pas l’électri- 
cité. Le Centre des Glénans, créé en 
fait pour que les anciens de la Résis- 
tance puissent se rencontrer, prit ra- 
pidement de lextension, 


Voiliers en série 

Le programme que Philippe Vian- 
nay s'était tracé et qui tient en une 
formule : € Mettre la mer à la portée 
de tout le monde >», rencontra un 
obstacle de taille : la pénurie de”ba- 
teaux à bon marché. Jusqu'à présent, 
la voile était en effet réservée à une 
élite fortunée. Il fallait des bateaux. 
Les dessinateurs du club, dont lar- 
chitecte naval Jean-Jacques Herbulot, 
concurent des modèles révolution- 
naires. Ainsi naquirent le « Corsaire », 
bateau de petite croisière à quatre 
places, le « Cotre des Glénans », un 
peu plus grand, et le « Vaurien », un 
dériveur léger, Pour les vendre bon 
marché, il fallait les construire en 
série, Une société fut créée, Ea pro- 


































mots croisés-piège est donc de 


125.000 FRANCS 


geraient les gagnants. 
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Si aucune réponse conforme à la seule s 
solution juste déposée entre les mains de ,m 
M° Agnus ne nous parvenait dans les délais, 
la cagnotte mise en jeu par le problème 
n° 10 serait de 150.000 francs, que se parta- © 


Le règlement de ce petit jeu a été publié 
dans notre numéro du 8 mars. Rappelons |L [U] 
simplement aux amateurs qu'il. ne s’agit 
nullement d’un jeu de hasard, que chaque 
mot ne comporte qu'une réponse juste en 
tous points, que sa justification, donnée par Roger La Ferté, n’est jamais 
arbitraire et se trouve en un endroit quelconque du texte du + Nouveau 





Votre réponse, adressée à « L'Express», service Jeu, 91, Champs- 
Elysées, doit nous parvenir avant le mercredi 15 mai à midi, le cachet 


ACTUALITÉS 


duction annuelle des « Vauriens » 
ayant atteint le millier, le prix de 
vente de ce bateau put être ramené 
à 70.000 francs. Un succès à l'actif 
du Centre des Glénans. 


— Nous avons défriché un 
secteur nouveau, dit Philippe 
Viannay, en offrant des vacan- 
ces insoupçonnées à des milliers 
de jeunes gens. Ce marché est 
ouvert. Nous souhaitons que 
d'autres organisations mettent 
aussi la mer à la portée de tous. 
La mer est une façon de voir 
le monde, c'est la plus belle des 
cultures, 


AUTOMOBILE 


La dernière traction 
L® 31 juillet s’achèvera une grande 
période de l'histoire de lAutomo- 
bile : la dernière «traction avant » 
sortira des chaînes de montage 
Citroën, Cette äutomobile, qui fut 
révolutionnaire et qui n'est pas en- 
core démodée, aura alors vingt-trois 
ans et cinq mois d'existence, Un 
véritable record du monde que les 
constructeurs envient dans le monde 
entier. 

La nouvelle Citroën, l'I. D. 19, con- 
naîtra-t-elle un succès aussi prolongé 
que son « ainée » ? 

La plupart des critiques qui avaient 
été formulées à l'égard de la première 





LA CAGNOTTE 


Cette grille vaut 125.000 francs 


C2 semaine encore, aucune réponse  « # 
exacte ne nous ést parvenue. La ca- [VIE 
gnotte mise én jeu par le problème n° 9 de (UN 


| 








LES MOTS CROISÉS-PIÈGES 
par Roger LA FERTÉ 


Problème n° 9 


HORIZONTALEMENT. — 1. Régnèrent. Régnèrent (apr. J.-C.), — 
2. Font partie d’une dynastie. Dans une royauté renversée, Début du 
nom d’un ornement de souverain. — 3. Régna. — 4. En ploutocratie, — 
5. Régna. Forme d’un vieux verbe transitif. — 6. Régnèrent. Abrév. 
Abrév. — 7. Régna (av. J.-C), — 8. …. — 9. Dans le Puy-de-Dôme. Régna. 


Dans le royau- 
me de Naples. 
— 10. Partie 
de plaisir. 
Morceau de fi- 
let. En Chine. 
Dans le royau- 
me de Jérusa- 
lem renversé. 
— 11. Dans la 
Haute - Vienne. 
Dans le Tarn- 
et - Garonne, 
Symbole. Dans 
Dujardin-Beau- 
metz. 


VERTICALE- 
MENT. — L 
Régna. Régnè- 
rent. — II. Par. 
tie de Cassis. 
Localité  (in- 
versé). Régnè- 
rent. — III 
Régna. — IV. 
Régna, — VV, 
Spiritueux. Ré- 
na, — VI. 
ans une dy- 
nastie renver- 


sée. Dirigea. — VII. Un roi y fit bâtir une construction. Fut adoré. 
Chemin. — VII. Régnèrent. — IX. Gouverna. — X. Régnérent. Régnè- 
rent (N. étranger). — XI. Régna. Patrie d’un roi. 


« traction avant », en février 1934, 
ont été réitérées pour la D.S. 19, et 
surtout VI D. trop moderne, trop 
ompliquée, trop chère. 
Mais PL D. a Veux atouts dans son 
"n° : 
le. Sa suspension hydropneumatique 
que les Américains vont adopter bien- 
tôt sur leurs modèles. 
e Les freins à disque pour les roues 
avant, une garantie de sécurité (les 
freins arrière sont à tambour). 


Les habitués 


Deux atouts qui plairont aux habi- 
tués de la vieille «traction avant >. 
Ces habitués refusaient d'adopter la 
D.S. : 

— Cette clientèle, précise-t-on chez 
Citroën, refusait « l'esclave hydrau- 
lique > qui manœuvrait à la place du 
conducteur la boîle de vitesses 
comme le volant, et ne demandait 
pas non plus le confart intérieur de 
la D.S. Per 

L’1. D. possède une boîte à quatre 
vitesses, que l’on utilise classique- 
ment (pédale d'embrayage et CE 
ment de vitesse), ce qui la rend plus 
nerveuse que la D. $. La direction 
n'est pas assistée : on ne tourne plus 
lé volant avec un doigt. L'intérieur 
n’est plus aussi luxueux. Mais il s’agit 
là, semble-t-il, d’un argument de 
vente supplémentaire auprès des 
amateurs de «traction avant ». 

Deux reproches sont généralement 
faits à l'IE D. 19: 


© LE FREINAGE TROP PUR : Mais il 
est très 
efficace, et surtout très progressif, 
La course de la pédale étant 
très longue, il faut une certaine force 
dans le pied pour arrêter la voiture 
vite, même à faible allure. La clien- 
tèle féminine, qui prend de plus en 
plus d'importance, risque d'être rebu- 
tée par ce défaut. 


@ MANQUE DE PUISSANCE : Le taux 
Ts 2 PRÉ + Rens OS IES 
ression est inférieur à celui de la 
. S. 19. Mais la vitesse de 140 km. à 
l'heure en pointe est cependant plus 
qu’honorable. 

Chez Citroën, quoi qu'il en soit, on 
est aussi content de l’I1. D. 19 que de 
la D.S. et on veut eroire qu’elle con- 
naîtra, longtemps, le succès de la 
« traction ». 


C' JE, FU, IL. 


© Pierre BLANCHET, 43 ans, marchand 
de bijoux de fan- 
taisie, ne uvait plus supporter les 
bruits de Paris et en particulier ceux 

ue faisaient les machines à coudre 

e sa voisine, Marcelle Lacaze, confec- 
tionneuse d'imperméables. Pour re- 
trouver un peu de silence, il a tué la 
confectionneuse. Cinq ans de prison. 





@ Léo D'ERLANGER, président de la 
Compagnie du 
tunnel sous la Manche, a déclaré que 
la Compagnie du canal de Suez s’in- 
téressait au tunnel. Pour l'entendre 
annoncer celte nouvelle, plusieurs 
centaines d'actionnaires se sont déran- 
gés la semaine dernière (d'habitude 
six actionnaires seulement assistent, à 
Londres, aux assemblées annuelles de 
la compagnie du tunnel). 





© Maurice CHAPELANX, 50 ans, a ob- 
. tenu le pre- 
mier «Prix du Journal intime » pour 
La Main courante. Les jurés lui ont 
remis le prix (10.000 fr.) puis ont ac- 
cepté de boire les alcools qu'il leur 

roposait (10.800 fr.). Déficit : 800 


rancs. 





© Erar crvis. Yves Ciampi, 36 ans, 
metteur en scène 
(« Typhon sur Nagasaki»), épouse 
Keiko Kishi, 24 ans, comédienne. Gin- 
ger Rogers, 45 ans, comédienne, se sé- 
pare de Jacques Bergerac, 30 ans, son 
mari. Margaretha de Suède, 23 ans, 

rincesse, se flancerait avec Robîn 

ouglas Home, 25 ans, pianiste et 
agent de publicité, 





© Fraxx Cosreiro, 66 ans, gangster, 
roi des machines 
à sous, Américain, a été blessé à la 
tête par un tueur à gages dans un 
palace de New York. Frank Costello 
avait, croit-on, parié une somme consi- 
dérable sur la victoire du boxeur Ray 











Sugar Robinson. Il pourrait être la 
victime d’un bookmaker. 


@ Le PÈRE AIMÉ Duvar, 36 ans, qui 
0 


en quelques 
semaines, avait conquis une grande 
notoriété (plus de 50.000 disques ven- 
dus) en chantant les airs qu’il avait 
composés, le se produira sans doute 
plus en public, pour respecter les dé- 
sirs de son Supérieur ému par la trop 
grande publicité faite à celui qu’on 
avait surnommé «Le Brassens de la 
foi ». 


Le PÈRE Duvar 
En coulisse 





FRANK COSTELLO 
En scène 


© _JEAx-Louis BARRAULT, 46 ans, co- 
L : médien, qui 
avail accepté de participer au « Gala 
de l’Amitié > organisé, à Alger, par les 
anciens combattants de « Rhin et Da- 
nube >», a fait taire les étudiants « ul- 
tras > venus le conspuer. Les pertur- 
bateurs, après avoir jeté des tracts 
rappelant que Jean-Loûis Barrault si- 
gna, en 1955, un manifeste contre 
certaines méthodes de répression, 
criaient : « A Moscou... A Moscou... > 
lorsque l'acteur répliqua : « Notre pré- 
sence ici dément le nom de la capitale 
étrangère que vous venez de lancer. 
Nous avons représenté la France dans 
vingt-sept pays étrangers et nous 
avons tenu à venir ici à Alger, répon- 
dant à l'invitation de nos camarades 
anciens combattants. > Les 2.000 s 
tateurs l’acclamèrent follement. Et, à 
la fin du spectacle, Jean-Louis Bar- 
rault dut revenir saluer quinze fois. 


L'EXPRESS. — 10 MAI 1957. 








L'EXPRESS, — 10 MAI 1957, 


MEXDÈS FRANCE ASSIÉGÉ A L’'ISSUE DU CONGRÈS 
« Vous êtes sévères. » 






SUPPLEMENT AU N° 307. 





VOUS REPOND... 


L'EXPRESS. — La conclusion du congrès 
radical à été une surprise. Et pour beaucoup 
une déception. Vous avez prononcé, le samedi 
matin, un grand discours, clair et précis, mon- 
trant que le gouvernement Guy Mollet avait 
failli à sa mission sur tous les plans essen- 
tiels, en particulier sur l'Algérie. Ce discours 
était une condamnation formelle de l'action 
du gouvernement. Or, le soir même, à l'issue 
du congrès, vous avez paru d'accord avec les 
ministres sur une motion finale qu'ils ont 
acceptée. Il y a 1à une contradiction surpre- 
nante, Au lieu de clarifier le problème poli- 
tique, cette « motion de synthèse » prolonge 
l'équivoque. Pourquoi l’avez-vous acceptée ? 


P.M.F. — Les choses ne se sont pas passées 
comme vous le dites, et comme apparemment 
beaucoup de gens le croient. Il n’y a pas la 
moindre divergence entre ma position du matin 
(dans mon discours) et ma position du soir 
(dans ma motion). La motion que j'ai déposée, 
aussitôt après, est bien le strict résumé du dis- 
cours. Elle réclemait : une modification décisive 
de la politique algérienne, la restauration des 
libertés républicaines, la fin des atteintes conti- 
nuelles portées à la liberté de la presse, une 
anformation désormais objective et non tendan- 
cieuse par la radio d'Etat, un effort enfin vigou- 
reux pour faire aboutir avant l'été la réforme 
de l'enseignement, etc. Et elle exigeait que le 
gouvernement . accepte ces demandes sans délai, 
sinon le parti radical ne peut plus lui accorder 
ni sa participation, ni son appui, C'est exacte- 
ment ce que j'avais dit le matin. Je n’y ai rien 
changé. Et c'est ce que le congrès a voté, 


LEXPRESS, — La motion a bien dû être 
modifiée, d'une manière ou d'une autre, puis. 
qu'elle à été annoncée, à l'issue de votre 


réunion avec les ministres radicaux, comme 
mne,« motion de synthèse », et puisque les 
ministres qui avaient déclaré que votre motion 
du matin. était inacceptable ont accepté 
celle-là... j 


PM.F. — Ce n'est à aucun degré une motion 
d:+ synthèse... 


L'EXPRESS, — Mais Daladier lui-même, qui 
l'a présentée au congrès, l’a qualifiée ainsi. 


PM.F. = Daladier l'a présentée commé une 
motion de synthèse pour faire comprendre qu’un 
effort avait été fait pour rallier derrière les 
exigences politiques que traduisait ma motion la 
plus large majorité possible des fédérations radi- 
cales. Mais : 

1° Quand, à la réunion de l'après-midi, on a 
mis sur la table des motions qui, elles, méri- 
taient le nom de motions de synthèse, je n'ai 
même pas voulu les lire. J'ai dit que j'avais déposé 
ma motion avec demande de priorité et que je 
n’entendais pas y renoncer. Sur ce point, il n'y a 
eu aucune tractation ni avec les ministres, ni avec 
qui que ce soit. 

2° J'ai accepté d'enlever à la motion déposée 
par moi, en conclusion et en conséquencé de mon 
discours, les « attendus »> qui avaient trait au 
passé et de la réduire au dispositif qui a trait 
a nos exigencés présentes. Ce qui compte, ce n’est 
pas le passé, c’est la volonté pour le présent (et 
pour l'avenir). 


*'M'EXPRESS. — C'est en tout cas un geste 
de conciliation. 


PMF; = Si vous voulez. Il a été consenti. à 
la demandé de’ quelques fédérations désireuses 
de voter avec nous sans désavouer, d’une manière 
ostensible, leurs députés qui avaient voté -précé- 





demment pour le gouvernement. La suppression 
des attendus n'affaiblit en rien la position poli- 
tique prise, et le vote massif du congrès la ren- 
force considérablement. 


L'EXPRESS. — Si les ministres ont accepté 
le soir une motion qu'ils refusaient le matin, 
c'est bien qu'il doit y avoir une différence 
essentielle entre l’une et l’autre, 


P.M.F. — Mais non, il n’y a pas de différence 
essentielle ou de recul. Si les ministres ont accepté 
le texte (qui réclame un renversement, sur tous 
les points importants, de la politique du gouver- 
nement), c'est qu'ils étaient isolés en face de 
l'opinion massive du parti et qu'ils subissaient la 
pression de certains délégués de leurs propres 
régions. Pourquoi regretterais-je qu'ils se soient 
ralliés à nos conclusions ? Ce n’est tout de même 
pas parce qu'ils acceptaient la motion rédigée 
par moi, que j'allais, moi, la refuser ! 


Et quinze mois 
d'erreurs, alors ?... 


L'EXPRESS. — Il y a tout de même ne 
différence très importante entre votre discours 
et la conclusion du congrès : dans votre dis 
cours, vous CONDAMNIEZ le gouvernement ef 
dans la motion finale H n'y a plus que des 
exigences pour l'avenir, Aucun jugement sur 
lé passi, Or, quand un guuvernement comme 
celui-là est resté près de quinze mois au pou- 


a ———} 
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voir et qu'il a commis et couvert en Algérie 
les erreurs que nous connaissons, renoncer à 
le juger c’est plus même qu'un geste de conci- 
lation, c’est presque une complicité. 


P.M.F, — Quand vous dites cela, vous montrez 
que vous n'avez pas lu le texte voté. Nous y 
demandons une modification décisive de la poli- 
tique en Algérie (cela veut dire sans équivoque 
que cette politique est mauvaise et condamnable), 
nous demandons dans la Métropole la restaura- 
tion des droits de l’homme, le rétablissement des 
libertés civiques, la fin des atteintes continuelles 
portées à la iberté de la presse, etc. (cela veut 
dire que ni ces droits ni ces libertés n’ont été 
respectés et assurés) ; une action enfin vigoureus2 
pour le vote de la réforme de l'enseignement 
(celà veut dire que l’action n’a pas été vigou- 
reuse jusqu'ici). Je pourrais continuer cette énu- 
mératior,. En réalité, l’action gouvernementale 
passée a été clairement blämée : c’est tout le 
contraire d’un « nègre-blanc ».… 


L'EXPRESS. — Vous prenez là une position 
juridicue, Sur le plan politique, ce qui comp- 
tait c'était que les ministres, on au moins 
certains d'entre eux, plus directement respon- 
sables de l'échec de la politique algérienne, 
soient désavoués. Sinon, l’équivoque continue, 
Prenons le ministre de la Défense nationale, 
M. Bourgès-Maunoury. Voilà un homme qui, 
sans broncher, a laissé Ia politique française 
s’abandonner, par manque de directives nettes 
et d'autorité, à des erreurs de méthodes et 
de conceptions qui sabotent l'avenir de Ia 
France en Algérie. Il couvre les exactions ou, 
en tout cas, il ne les sanctionne pas ; il pour- 
suit les hommes qui les dénoncent ; fl laisse 
se préparer les bases d’un néo-fascisme en 
Algérie et en France. Or, après ce congrès, 
vous ne l’avez pas explicitement et personnelle- 
ment condamné. C’est cela qui choque ; peut- 
être par naïveté, mais peut-être par simple 
moralité... 


P.M.F. — Ne jouons pas sur les mots. La poli- 
tique du gouvernement, elle a été condamnée 
dans la motion. Quand on dit : « J'exige que votre 
porta soit complètement modifiée », cela signi- 

e que cette politique est mauvaise et qu'elle 
ne peut plus durer... 


Vous avez vu la 
déception des jeunes ?... 


L'EXPRESS. — Mais ce qui compte, ce sont 
les hommes qui appliquent une politique plus 
+= définition théorique qu'on peut en 

PF. 


P.M.F. — Le rôle d'un Congrès de parti ne 
ee pas consister à faire des procès personnels. 

rôle d’un narti, c'est de définir une politique, 
une position précise sur les questions d'actualité. 
Le problème des hommes n'intervient qu'en 
second, comme une conséquence. Ce qui compte, 
c’est de juger l’ancienne politique et d'en définir 
une nouvelle. Nous l'avons fait. 


J'ai toujours soutenu qu’un congrès n'avait pas 
à faire ou à céfaire un gouvernement, Notre 
doctrine permanente, c’est qu'un parti détermine 
une position politique ; les membres du parti en 
Urent les conséquences, chacun selon ses respon- 
sabilités, Le ministre dans le gouvernement, le 
député dans ses votes, chacun déduit, des déci- 
sions prises par son parti, les suites qui doivent 
en découler, 
. I y à un 3-mpie historique très semblable à 
la situation actuelle : c’est celui du Congrès de 
Nantes, en 1934. Herriot était au gouvernement. 
La gauche du parti radical voulait demander 
explicitement le retrait des miniitres. Hetriot a 
dit : « Ne demandez pas cela, ce n’est pas votre 
adaire, Dites-nous d’une manière précise votre 
décision sur les problèmes politiques en discus- 
sion ; à nous, ensuite, de la faire appliquer au 
ouvernement ; en Cas d'opposition Érréductible 
u gouvernement, nous saurons ce que nous 
aurons à faire. C’est notre responsabilité, non la 
vôtre. » Jean Zay, leader de  —. s’est rallié 
à ce point de vue. Ensuite, Herriot a constaté 
u'il ne pouvait pas faire appliquer les décisions 
u Congrès ; huit jours après, il démissionnait 
du gouvernement. 


L'EXPLESS, — Vous avez bien vu cependant 
ln déception amère de vos plus chands parti- 
sans, des jeunes en particulier, devant le 
résultat de ce Congrès, après l'espoir qu'avait 
fait naître votre discours ? 


ds. 

P.M.F. — Oui, je l'ai constaté. Cette déception 
est émotionnelle, sentimentale. Mais ils vont 
s'apercevoir qüe le dispositif politique mis en 
place par le Congrès est extrèmement fort et 
qu'il va provoquer, très vite, une clarification 
e la situation, sur le plan de l’action gouverne- 
mentale comme sur le plan du parti. 


L'EXPRESS, — Vous savez bien que les 
textes des motions votées dans les Congrès 
sont aussi vite oubliés qu'ils ont été passion- 
nément discutés. Ce n'est jamais un texte de 
motion qui change quelque chose par lui- 
même. Il n'y à qu'à se rappeler, par exemple, 
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La marche des idées 


M. Bières (EDUCATION NATIONALE) 
Aprés quinze mois... 


le texte de la motion de Lille du Congrès 
socialiste sur la politique algérienne ! 

P.M.F. — Justement : il y a une différence 
décisive. Ceux qui ont été déçus par le résultat 
de notre Congrès n'ont pas vu qu'il ne s’agit pas 
cette fois d’une motion du style habituel, mais 
d'une motion exécutoire. Cette motion n'est à 
aucun degré comparable à celles qui ont été 
votées dans lc passé, au parti radical, ou ailleurs... 
Il y a, cette fois, une clause formelle qui dit 
ceci : « Si le gouvernement n'accepte pas sans 
délai ses dem:rdes, le parti radical, après quinze 
mois d'attente, ne sera plus en état-de lui assurer 
sa participation et son appui. » s 

J'attire votre attention sur la précision de eette 
clause. Quinze mois, le gouvernement ayant faibli 
pour la première fois le 6 février 1956, cela cor- 
respond au 6 mai 1957. Le problème n'est pas 
renvoyé à u1 avenir Vague. I} est posé dans 
l'immédiat. Le parti radical — y compris les 
ministres et leurs fédérations — s'est rangé mas- 
sivement derrière une exigence immédiate : ou 
bien le gouvernement ifié sa politique, ou 
bien, lé parti radical lui retire son appui et sa 
participation. | 3 S 

Ce mécanisme ne peut pas ne pas jouer. Si le 
gouvernement ne répond pas d’une manière pré- 
cise, et tout. de suite, aux questions posées, aux 
exigences formulées, le parti radical en tirera 
aussitôt les conséquences. Pas d’échappatoire, pas 
d’ambiguité. 


Quand jugerez-vous 
de la réponse ?... 


L'EXPRESS, — Mais si les ministres et les 
parlementa.res, malgré l'inaction gouverne- 
mentale, refusent d'en tirer les conséquences, 
il ne se pasrera rien. 


P.M.F. — Frreur ! Le Congrès a arrêté une 
procédure formelle en matière de discipline. 

D'abord, le groupe parlementaire est mainte- 
nant dans l'obligation de conformer ses votes 
aux décisions du Congrès. Si le gouvernement 
n'accepte pas lés demandes du Congrès, le groupe 

rlementaire doit voter contre le gouvernement. 
| manquerait-il, ce serait une violation de l'accord 
de Chartres, confirmé et renforcé par le Congrès. 
Dans ce cas, la procédure de recours au Bureau 
est prévue avec ses sanctions. Tout cela est 
maintenant adopté par tout le parti. Voilà pour- 
q 9° la motion votée n'est pas du tout semblable 

celles du passé. Ce n'est pas un vœu, c'est 
une décision — et qui sera exécutée. 

Il y a aussi une nouveauté supplémentaire à 
laquelle j'attache une grande importance : les 
conditions posées pour la gs re au gou- 
vernement Guy Mollet sont a ables aussi à 
tout gouvernement qui re : lui succéder, Et 
là encore, les règles posées sont formelles. A 
défaut d'acces tation de nos conditions (en parti- 
culier sur la politique algérienne), il n’y aura 
pas de participation radicale à un nouveau gou- 
vernement. 


L'EXPRESS. — En fait, qu'est-ce qui va se 


M. FAURE (AFFAIRES ÉTRANGÈRES) 
l'attente. 


P.M.F. — Ce n'est plus possible. Si le gouver- 
nement ne répond pas, ou s’il répond par des 
échappatoires, ou s'il répond négativement, les 
ministres en tireront immédiatement les consé- 
quences. Sinon, le bureau du parti est habilité par 
le Congrès à prendre les mesures nécessaires. 


L'EXPRESS. — Quand se réunit le bureau 
du parti ? 


PM.F. — Le 15, c'est-à-dire mercredi pro- 
chain... 


Quel est donc votre 
objectif ?... 


L'EXPRESS. — Tout cela est peut-être clair 
une fois que c'est décortiqué et expliqué. Mais 
l'effet politique réel, pour l'opinion qui ne ren- 
tre pas dans tous ces détails, est très différent: 
vous considérez que l’action du gouvernement 
est néfaste, vous le dites d'une manière caté- 
gorique, dans un discours qui redonne de l’es- 
poir, et au moment où vous pouvez renverser 
le gouvernement, en provoquant le départ 
immédiat des ministres, vous ne le faites pas. 


P.M.F. — Je ne suis pas hanté par l'idée de 
renverser le gouvernement. Je ne tiens s non 
ee d’ailleurs à ce qu'il reste. Cela n'est pas 
‘essentiel. Je ne sais pas, au surplus, ce que 
serait le nouveau gouvernement en cas de crise, 


Mais je répète que ce n’est pe à un Congrès de 
renverser le gouvernement. 11 est beaucoup plus 
sain de dire comme nous l'avons fait : « est 
le gouvernement qui décidera, lui-même, si nous 

ouvons continuer ou non à participer: » C'est 
e gouvernement qui elarifiera les choses en 
répondant — ou en ne répondant pas. 

Nous avons pris une attitude constructive et 
objective. Si nous avions déclaré que c'en était 
fini avec ce gouvernement et que nous le condam- 
nions puremeat et simplement, c’eût été une atti- 
tude de mau ‘aise humeur, agressive, négative et 
stérile. Nous préférons définir notre volonté poli- 
tique. Non pas d’ailleurs d’une manière arbi- 
traire et improvisée : ce que nous exigeons, c’est 
exactement ce que ce gouvernement avait promis 
lui-même au début. Nous lui rappelons formelle- 
ment qu'il doit enfin réaliser son propre pro- 
gramme s’il veut sauver son honneur politique 
et répondre à la volonté de ses électeurs. 

L'avenir immédiat départagera ceux qui eri- 
tiquent ce Congrès et ceux qui estiment qu'il sera 
utile. Si maintenant rien ne se passe, alors, en 
effet, le Congrès aura été une équivoque de plus ; 
mais précisément il va se passer quelque chose. 


L'EXPRESS. — Evidemment, 1] peut se pas- 
ser que la droite renverse le gouvernement 
sur les projets financiers et les impôts. 


PM.F. — Non, non, ce n’est pas cela que je 
veux dire. Si le gouvernement tombe, il faut que 
les choses soient nettes, que ce soit sa politique 
générale qui ait provoqué sa chute. 

Quand je dis : il se passera quelque chose — 
je veux dire que la situation doit être clarifiée 
entre nous et le gouvernement. Le parti radical 
doit cesser de cautionner et de soutenir une poli- 
tique qui mène à des échecs répétés, et dont nous 
attendons depuis quinze mois qu’elle soit ren- 
versée. Le gouvernement en convient et accepte 
notre motion : voilà une hypothèse. Ou bien il 
persiste dans les erreurs que nous avons dénon- 
cées : il ne peut plus compter sur nous. 
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M. BouRGÈËs-MAUNOURY (DÉFENSE NATIONALE) 
plus d'échappatoire ? 


_L'EXPRESS. — Si votre objectif principal, 
dans les circonstances actuelles, n'est pas 
d'abord gouvernemental, alors quel est votre 
objectif principal ? 


P.M.F. — L'avenir, 

La politique de chaque jour doit être adaptée 
au but que l'on se propose. Et ce but aujourd'hui 
doit être en rapport avec les’ dangers que court 
l'avenir du pays. Le spectacle démoralisant auquel 

: Îl assiste, ce pays (faiblesses gouvernementales, 
incohérences politiques dont j'ai donné quelques 
exemples dans mon discours au Congrès, pro- 
messes faites et foulées au pied, alliance par- 
lementaires inavouables, partis et hommes à la 
fois trop rusés et trop impuissants) et plus encore 
la révélation de l'étendue du mal le jour où 
on ne pourra plus le cacher (l’Algérie et l'Union 
française, les réserves de devises, la dépendance 
extérieure, etc.), tout cela risque, un jour pro- 
chain, de provoquer un choc et des remous es 
tiques. violents. On. verra alors se présenter deux 
candidatures : les deux extrêmes, l'extrême droite 
et l’extrème gauche. C'est ce qu'il faut éviter, 

L'objectif est-done.de sauvegarder. les chances 
d'un redressement dans la liberté et dans le res- 
pect d'ure tradition humaine à laquelle nous 
sommes. attachés. Le parti radical peut y contri- 
buer s'il sait retrouver une physionomie claire, 
homogène. 


L'EXPRESS. — Vous aviez l'occasion, au 
Congrès de la semaine dernière, de provoquer 
cette clarification radicale immédiatement... 


P.M.F. — J'ai déjà dit qu'un Congrès, un Fe 
n'ont pas à se substituer. à des ministres, à des 
gouvernements. Mais il y a plus : le vote que vous 

raissez regretter aurait fourni une mauvaise 
igne de partage au sein du parti. 

Il y a des radicaux qui pensent comme nous 
et qui cepenéant n'auraient pas voté le retrait 
des ministres (peur de la crise? désir d’en 
laisser la responsabilité à d’autres ? etc.) Et il y a 
des radicaux qui, au fond, ne sont pas du tout 
d'accord avec nous, mais qui auraient été heu- 
reux de provoquer une crise pour des raisons 
accidentelles ou particulières. Le vote n'aurait 
donc pas été significatif : il n'aurait pas préparé 
la décantation claire dont nous avons besoin. 

La situation va se présenter maintenant d’une 
manière bien préférable, car le débat a été ; 2rté 
clairement et, j'ajoute, honnêtement sur le plan 
de la politique à suivre, non plus sur celui des 
personnes. 


Peut-on espérer 
sortir de l’ornière ? 


L'EXPRESS. — Une crise gouvernementale 
À l'heure actuelle ne pourrait peut-être pas 
modifier d'une manière décisive la politique 
générale. mais comment croyez-vous qu'il sera 
possible de transformer cette politique et de 
sortir enfin de l’ornière ? 


P.M.F, — l'aggravation de la situation en Algé- 
rie, depuis un an, est telle que le redressement 
ne pourra pas s’opérer d'en jour à l’autre. Il y 
faudra des éléments nouveaux qui modifient cer- 
taines données du problème. Quels éléments ? 
C'est difficile à prévoir. Peut-être une prise de 
conscience de l'opinion française, qui permette 
alors à un gouvernement d'agir ! Il faut espérer 
que ceci se prodmira avant qu'une dégradation 
brutale de la situation là-bas et les pressions 
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La marche des idées 


extérieures conduisent un jour le gouvernement 
(celui-là eu un autre) à bâcler une négociation 
de faiblesse ; nous en avons vu ün cas, il n'y a 
pas si longtemps... 


Mais je ne cherche pas à faire des prophéties. 
Ce qu’il faut, c’est rendre notre position, celle 
du parti radical, très nette sur les problèmes 
posés de manière qu’elle soit comprise par le pays 
et qu’elle aide l’opinion à se déterminer. 


Il est inévitable que la succession d'échecs de 
la qe actuelle finisse par ouvrir les yeux 
de tous. Le ges danger, c’est qu'à ce moment- 
là, la SE gation politique aussi bien en Algé- 
rie qu’en France soit si complète que le pays 
rejette, dans le même discrédit, tous les partis 
et tous les hommes. Seules, j'y reviens, l'extrême 
droite et l’extrême gauche parviéndraient alors 
à se dégager par des positions simplistes et déma- 
gogiques. Il faut éviter cette évolution de cata- 
strophe. 

Pour cela, il faut maintenir et développer üne 
force qui offre au pays d’autres perspectives que 
limpuissance actuelle, qui ne soit pas l’extrême 

uche ou lPextrême droite, une force autour de 

quelle pourront se rassembler, quelle que soit 
leur étiquette, tous ceux qui voudront imposer 
le redressement de notre politique. 


L'EXPRESS, — Cet objectif est cohérent à 
In condition précisément qne vous mettiez 
toujours par-dessus tout La clarté, et non pas 
In tactique qui brouille votre physionomie et 
votre politique aux yeux de l'opinion. 


P.M.F. — C'est bien ce que je pense : et je 
suis persuadé que tel sera le résultat du dernier 
Congrès. J'affirme que ce n’est pas en mettant 
en avant des questions de personnes que l’on 
contribue à clarifier, Au contraire : en mettant 
au second plan les questions personnelles, mais 
en faisant accepter, par tout le parti, des objec- 
tifs catégoriques, nous avons fait un pas décisif 
en avant. 


L'EXPRESS, — Moyennant quoi, les mêmes 
hommes, qui ont toujours lutté contre les 
convictions que vous représentez, continuent 
à être au parti radical et à y tenir dès leviers 
de commande... 


P;M;F; — Ce n'est pas exact. On voit que vous 
n'avez pas assisté au Congrès des dissidents. J'en 
ai eu des deseriptions. On y a vu, parmi des 
braves gens ‘dupés, les vrais réactionnaires, les 








« professionnels », les affairistes qui nous encome 
braient autrefois. Ils. sont là-bas, ils ne sont plus 
chez nous... 


L'EXPRESS. — La décantation n’est pas 
terminée ! 


P.M.F. — Elle se fait. Et le progrès est déjà 
immense. 


N'êtes-vous plus 
l’homme que vous étiez P 


L'EXPRESS, — Vous devez admettre cepen- 
dant que les plus ardents, les plus dynamiques, 
les plus jeunes de vos partisans ont été déçus 
par le dernier Congrès dont ils attendaient 
un autre résultat. 


P.M.F, — C'est vrai, mais ce sera éphémère. 
Ils ont eu une émotion, parce qu'ils. n’ont pas 
bien vu de quoi il s'agissait, et à quoi nous 
sommes parvenus. Dans quelques jours, ils ver- 
ront plus clair : et ils se rendront compte de 
l'avantage considérable qu’il y avait à mettre en 
place le plan cohérent adopté par le Congrès, 
plutôt que de sacrifier à la satisfaction instinctive 
d'obtenir un vote brutal et simpliste pour ou 
contre les ministres. 


L'EXPRESS. — S'ils ne l'ont pas compris, 
c'est qu'ils n’ont pas une, formation politique 
qui corresponde à ce que vous attendez d'eux, 
Or, de cette formation c'est vous qui êtes 


responsable... 
P.M.F, — Ça ne se fait pas en un an ou deux... 
L'EXPRESS, — Votre grande force, celle 


qui vous a amené au pouvoir en 1954, c'était 
la rigueur de vos positions, votre refus des 
compromis, la clarté de vos actes politiques. 
Depuis que vous êtes à la tête du parti radical, 
votre physionomie politique n’a pas .1n,même 
netteté... 


(Suite en page 20) 
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Les Français 
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e Français de la métropole qui répliq 


uaient hier par 


un «oui» catégorique, voire indigné, opposent aujourd'hui une autre interrogation : « À quoi bon? ». À 
quoi bon affronter tant de difficultés, supporter de bien lourdes charges, si ces efforts, ces sacrifices ne 


| la question «+ Faut-il garder l'Afrique ? >, nombre d 


sont pas rentables ou ne doivent pas rapidement le devenir 
en termes de force et d'intérêt, une partie de l'opinion, 
passée ainsi sans transition à une sorte de résigna 
A la racine d’une telle évolution, une inconnue : quelles sont les espérances, 
par la Métropole et les provinces 
pays qui lui sont alliés dans la zone franc ? 
a réponse dans un important ouvrage 
M. Pierre Moussa, ancien normalien, inspecteur des 
économiques et du Plan au ministère de la France 
au-delà du simple déchiffrage d'un 
planétaires, politi- 


économique présente de la communauté formée 
grées, les territoires qui lui sont rattachés et les 

Sur ces points essentiels, M. Pierre Moussa apporte s 
économiques de la communauté franco-africaine >» (1). 
Finances, a 35 ans. Il est, depuis 1955, directeur des Affaires 
d'outre-mer. Son analyse est donc celle d’un technicien. Mais elle va très 
compte économique dont le passif et l'actif comportent des éléments autres de statistiques : 


ques, démographiques, sociaux, ou tout simplement humains. 


Sa conclusion ? La France, qui est à I 


» 


ar'ant-garde des 


? Du co 


lonialisme traditionnel, jastifié le plus souvent 
et même des dirigeants politiques ou patronaux, est 


tion lassée. À 
les chances, et même la réalité 


d'outre-mer qui lui sont inté- 


: «Les chances 


formules neuves de coopération, peut et doit pour- 


suivre son effort outre-mer. Pourquoi et comment ? Voici, condensés dans un raccourci forcément fragmentaire et 
incomplet, quelques-uns des points essentiels du livre de M. Pierre Moussa. 


(1) Publié par Armand Colin. 276 pages, 900 francs. 


Le vieil 
équilibre 


Le traditionnel « Pacte 
colonial » — matières pre- 
mières contre produits ma- 
nufacturés — assure tant 
bien que mal un équilibre 


Jugeant leur f 
pable de cons 
grand effort qui : 
cessaire pour|la 
valeur de lhut 
beaucoup «de Frar 
sent qu’il rare 
se retirer d’'Afric 





A conception traditionnelle des 
rapports entre une métropole 






milliards, ce sont des denrées ali- 
mentaires et des matières premiè- 


N échange, le tiers environ des 
exportations totales de la mé- 





pole, un ménage sur dng 
se passerait-il si ce$ n 


à 2 et des pays d'outre-mer est res qui connaîtraient, sauf quelques tropole prend la direction de  fermaient ? Certaines 
fragile sur Le marché com- bien connue : l'outre-mer livre des exceptions, de grandes difficultés à l'outre-mer qui achète à La France (textiles, sucre, etc.) jen 
mun économique consti- matières premières et des denrées  s’écouler ailleurs. Si le consomma- 465 milliards de francs de marchan- durement ; d’autres sæct 

alimentaires; la métropole livre des teur métropolitain, qui absorbe les dises par an. Les produits manufac- me les travaux publies 


tué par la métropole et les 
pays d'outre-mer. 


L’impôt 
cosmique 


En tête des nations évo- 
luées pour l’aide aux pays 
sous-développés, la France 
doit sans cesse élargir les 
formules neuves d’associa- 
tion qu’elle a inventées et 
non s’efforcer de résoudre 
ses problèmes par des re- 
noncements et des mutila- 
tions. 
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produits manufacturés. C’est l'équi- 
libre statique du « Pacte colonial » : 
peu d'’industrialisation outre-mer, 
peu d’investissements. Ainsi, actuel- 
lement, la France métropolitaine 
achète chaque jour un milliard de 
francs de produits d'outre-mer, 365 
milliards par an, soit le quart de 
ses importations totales. Sauf 650 


la conception statique du 
Pacte colonial, il est urgent de 

substituer une conception dy- 
namique. Le développement écono- 
mique accéléré de loutre-mer est 
une double nécessité, Humaine 
d’abord : les membres de l'ensemble 
français qui gagnent 1000 francs 
par jour (revenu métropolitain 
moyen) se doivent d'assumer cet 
effort au profit de ceux qui gagnent 
100 francs par jour (moyenne d’ou- 
tre-mer). Nécessité démographique 
ensuite : d'ici à 1980, la population 


deux tiers des exportations de l’ou- 
tre-mer (64 %) se dérobait brus- 
quement, les économies de ces pays 
seraient à peu près aussi désempa- 
rées que si la Beauce et la Brie 
s'entendaient dire par le reste de 
la France d’avoir à vendre leur blé 
ailleurs. 


des pays d 


ES 
È 
; 
£ 
È 
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turés représentent la quasi-totalité 
de ces ventes (20 milliards de pro- 
duits bruts seulement). Ce qui fait 
que 7 %, de notre production indus- 
trielle globale et 2 %, de notre pro- 
duction agricole ont pour débouché 
les marchés d'outre-mer, qui font 
ainsi vivre directement 500.000 
Français résidant dans La métro- 


LUS les économies des peuples 

d'outre-mer évolueront, Plus 

leur coordination sérieuse avec 
l'économie métropolitaine s’impo- 
sera. En mème temps, plus cette 
coordination s’imposera, plus elle 
devra être librement consentie, La 
métropole doit acquérir le droit re- 
connu de diriger souverainement, 
les peuples d'outre-mer étant toute- 
ES ends 5 ln ue 
cep même de la tique 
commune, Les Re la 
France engage pour transformer 


du chiffre d’affaires outr 
transports maritimes (4 
l'outre-mer) et surtot 
(57 %) connaîtraient un 

rave, dont les conséquer 

en au-delà des données 
arithmétiques (position 
monde, etc.). 


de l'out 





re des idées 


—— 


deux 
plexes 


t leur pays Imca- 
e consentir le 
ort qui serait né- 
pour|la mise en 
e l'butre - mer, 
de Français pen- 
| varait mieux 
d'Afrique. 





ONGTEMPS indifférents aux 


problèmes d'outre-mer, les 

Français paraissent éprouver 
aujourd’hui à l'égard de l’œuvre de 
la France dans ces pays un sé- 
rieux complexe de culpabilité. La 
conjonction des anticolonialismes 
russe et américain, d’origine et 
d'inspiration très différentes, a 
réussi à insinuer dans le cœur 
même de nos concitoyens l’idée plus 
ou moins inconsciente que la France 
n’a jamais poursuivi, ou en tout cas 
n’a atteint outre-mer que des buts 


égoïstes, conformes aux intérêts 
métropolitains, et même de quel- 
ques groupes métropolitains, Si 
parfois on ne nie pas la volonté 
de réaliser une œuvre constructive, 
on ajoute aussitôt que la France 
ren à pas les moyens et que cette 
volonté n’est donc que velléité sans 
efficience. Considérée de ce point de 
vue, c’est-à-dire en fonction des 
seuls intérêts égoïstes de la France 
métropolitaine, notre éviction serait 
dès lors, pour nous-mêmes, une bé- 
nédiction. 





sur dngt-huit. Que 
si ce$ marchés se 
rtainks industries 
etc.) en pâtiraient 
tres æcteurs, com- 
publies (un quart 
res outre-mer), les 
times (46 %, avec 

surtout aériens 

nt une crise très 
onséquences iraient 
données purement 
(position dans le 


rtualités humaines 
le l'outre-mer sont 
l'importants avan- 
es et aussi d'avan- 
pmiques fondamen- 
nce financière (et 
nfluenc: et prestige 
ment même de la 
ale et permettent 
siéger à la table 
à la différence des 
pas de complexe 
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ANS Îles échanges métropole- 

outre-mer, un certain équili- 

bre s’est donc finalement réa- 
lisé : nous dépensons 365 milliards 
en achats outre-mer et nous ven- 
dons 465 milliards de marchandises. 
En nous procurant des matières 
premières que nous devrions payer 
en devises fortes, l'outre-mer nous 
permet déjà une économie de 70 à 
90 milliards de devises par an (sur 
un déficit moyen annuel de 210 mil- 
liards). Cette économie pourrait 
être doublée (180 milliards) d'ici 
une dizaine d'années si les pays 


non plus. Le revenu national 

des pays d'outre-mer à plus 
que doublé en une dizaine d'années. 
D'autre part, si on calculait un 
impôt cosmique, payé par les na- 
tions évoluées au prorata de leur 
revenu national au profit des sous- 
développées, les Etats-Unis de- 
vraient investir 8,4 milliards de dol- 
lars — et ils en investissent 1,6. 
L'Angleterre serait taxée pour 900 
millions de dollars — et elle en 
verse 300, L'Allemagne, le Canada, 


PP de complexe de culpabilité 


d'outre-mer nous  fournissaient 
alors, ce qui paraît raisonnable, 
30 , de nos approvisionnements en 
matières premières industrielles 
(pétrole notamment) au lieu de 
10 ‘, actuellement. Un tel dévelop- 
pement de la production d'’outre- 
mer n’est d’ailleurs pas seulement 
une nécessité humaine, locale : ll 
est, par ricochet, une condition de 
l'expansion de l'économie de la mé- 
tropole elle-même, de sa nécessaire 
reconversion et aussi de son indé- 
pendance, 


dont Ia participation est pratique- 
ment nulle, paieraient respective- 
ment 500 et 400 millions de dollars. 
Une inconnue : V'U.R.S.S., dont on 
ne peut calculer actuellement les 


crédits d'aide aux pays sous-déve- 


loppés. Quant à la France, sa par- 
ticipation à un tel «Fonds com- 
run mondial » s'établirait à 700 
millions de dollars ; or ses charges 
actuelles s'élèvent presque à ce ni- 
veau (600 millions). Elle est done, 
celle des grandes nations évoluées 
qui fait le plus grand effort relatif, 








"AILLEURS, personne n’a ou- 

blié le mot sur les «arpents 

de neige» prononcé par le 
Français le plus intelligent du 
XVIII: siècle. Nous avons perdu en 
1763, par le traité de Paris, un pre- 
mier empire colonial : les Indes, le 
Canada, trois îles des Antilles, le 
Sénégal (reconcuis par Ia suite). 
Il y avait déjà des hommes, et non 
des moindres, pour poser la ques- 
tion : « À quoi bon ? » Aujourd’hui, 
ce n’est pas la stérilité des terres 
lointaines qui frappe, mais le coût 


pas les liens privés doit donc 

être recherché dans le domaine 
de la réglementation publique. Di- 
vers procédés — préférences tarifai- 
res, restrictions quantitatives À 
l'importation des produits étrangers, 
ete. — renforcent la cohésion com- 
merciale de l'ensemble français, A 
l'abri de ces barrières, les économies 
sont tentées de s'endormir, Les 
échanges se font à des prix sensi- 
blement supérieurs aux cours mon- 
diaux (les « surprix »). Et les inves- 
tissements métropolitains (190 mil- 


Em eEms que n’assurent 


1 la France est ainsi à l’avant- 
garde, ce n’est pas une raison 
pour rebrousser chemin. Elle a 

ouvert une voie. Elle doit mainte- 
nant modeler son effort de manière 
qu’il puisse inspirer dans un proche 
avenir les efforts internationaux ; 
pour cela, elle doit s'attacher, ainsi 
qu’elle commence à le faire en Afri- 
que noire, à expérimenter des mé- 
thodes généralisables. La eommu- 
nauté française est un microcosme 
où peuvent être forgées peu à peu 


de leur fécondation. On ne dit plus : 
«A quoi bon ? », mais: «A quel 
prix ? » Une importante revue éco- 
nomique développait ainsi récem- 
ment, sous le titre « Une économie 
prospère sans colonies : les Pays- 
Bas », l’idée que la Hollande devait 
à la perte de l'Indonésie sa prospé- 
rité actuelle, Cet «exemple» des 
Pays-Bas tient une telle place dans 
l'esprit de certains que l’on peut 
appeler ce second sentiment : le 
complexe hollandais. 





linrds par an), les dépenses civiles 
et militaires (170 milliards — sans 
compter la guerre d'Algérie), soit 
9 7, des impôts payés par les Fran- 
Çais, constituent une charge très 
lourde, presque insupportable, et 
pourtant insuffisante, Même si, en 
définitive, le retour d’une partie des 
fonds publics vers la métropole sous 
la forme de rapatriement des capi- 
taux (salaires, bénéfices, etc.), situe 
pour 1956 la charge nette de la mé- 
tropole aux environs de 150 milliards 
de francs. 





des formules neuves de coopération. 
Elle doit chercher des solutions non 
par des renoncements et des muti- 
lations, mais par l'invention et 
l'élargissement, Pierre Moussa 
conclut : Ou les autres pays évolués 
la rejoindront en vue d’une vaste 
tentative à l'échelle mondiale dont 
elle aura fourni le modèle. Ou la 
vieille misère et la jeune rancœur 
se conjugueront pour les entraîner 
tous, développés et sous-développés, 
pêéle-méle dans le chaos 
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D" ce récit (1), aucun personnage, aü- 
cun fait ne sont le produit de l'imagi- 
nation de l'auteur.-H s'agit d’un témoignage 
vécu sur l'Europe de l'Est. . 

Le narrateur, fidèle communiste; expose, 
dans une lettre aux dirigéants du parti, 
pourquoi il a décidé de se donner la mort. 
S'étant vu confier la direction d’une impor- 
tante entreprise; it a été “averti par, s0n 
prédécesseur de la préseñcé d'un etraltre » 
sous ses ordres, À lui de le-démaäasquer. 

-Entre sa fiancée Wanda, son: eu d’en- 

2fance Pista Horvath, un vieux militant in- 
soupçonnable, Weber, et une vieille em- 
ployée, Mile Amélie, catholique praliquante, 
le choix semblait farile. La vieille fille est 
licenciée. Mais, bientôt, te narrateur s'aper- 
çoit que l'adversaire est toujours dans la 
lace. Ses soupçons se portent alors sur 
eber qui Æ preuve, bien souvent, d'une 
franchise brutale dans ses critiques à 
l'égard du parti. Le récit de Tibor Meray 
reprend, cette semaine, ad moment où les 
collaborateurs de l'entreprise. se réunissent 
qeee élire un membre du bureau de la &el. 
ule. ‘ 


“ 


Tibor Meray, à trente-trois ans, est un des 
écrivains les plus connus de la jeune géné- 
ration hongroise, Il est lauréat du Prix 
Kossuth, équivalent du Prix Staline en Hon- 

rie. 

; Correspondant de « Szabad Nep », organe 
central du P.C. hongroïs, en Corée, il rentre à 
Budapest en 1953 ei se range à partir de 1954 
parmi les partisans d’Imre Nagy. Il devient 
un opposant farouche du régime de Rakost 
et son intervention au cercle Petôfi fait sen- 
sation. 

Au nom de la «Gaxetle littéraire», à 
parie à l'occasion des funérailles ‘de réha- 

ilitation de Raÿjk, un manifeste dans lèquet 
il réclame le châtiment des coupables. 
SE + participe à la révolution hongroise de 

56. 

Après l'intervention des troupes russes, 
il réussil.à s'enfuir en passant la frontière 
hungaro-yongaslave. Il est & Paris depuis 
le mois de mars et le récit que nous publions 
est le premier qu'il ait écrit en srl. 


(1) CE L'Express n°° 905 et 306, 


ETTE fois encore, 
il semblait que les élections sè dérouleraient 
sans histoire. Le vieux "Weber était membre de 
l'ancien bureau de la eellule — il avait réussi 
sans doute à tromper la vigilance des organismes 
supérieurs — et àl figurait de nouveau sur la liste. 
A proposition du comité fut aecueillie par 
des. applaudissements. Ceux-ei.me firent l'effet 
d'un coup de fouet ; je sentais que ma tâche ne 
serait pas facile, mais la perspective de la lutte 
me séduisait d'autant plus. 11 n’y a aucun attrait 
à triompher sans effort, 
— Quelqu'un ail. des remarques à faire ou 
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é Pendant un bon quart d'heure, les orateurs s'étendirent sur les mérités 


UN DRAME 


des questions à. poser aux candidats ? demanda 
le président. 

rois mains se levèrent. Pendant un bon quart 
d'heure, les orateurs s'étendirent sur les mérites 
du «camarade» Weber, soulignant sa fidélité à 
toute épreuvé, sa modestie, sa bonne humeur 
constante et sa-serviabilité, À les entendre, l’élec- 
tion de Weber honorerait moïîns le candidat lui- 
même que ses électeurs. 

Je les laissai parler. Ce n'est qu’ensuite ge je 
levai à mon tour la main pour deman 
parole. 

— Je voudrais prier le camarade Weber, 
dis-je, de nous raconter sa vie. 

De. ma part, #ela pouvait sembler le comble 
de l’impertinente-2Demander à un vieux militant 
blanchi sous le harnois comme Weber de raconter 
sa vie comme on le fait pour un jeune candidat 

sollicite son admission au parti était sans 
e un fait sans précédent. 

Le. vieux se leva, me regarda d'un air stupé- 
fait, avala sa salive et commença son récit. 

— y a trente ans que je milite dans le mou- 
vement ouvrier, dit-il, 

Je lui coupaï la parole : 

— Sans interruption ? 

Il y eut un moment de stupeur dans la salle. 
Je crus =="mais je me trompai peutêtre — 
qu'une camarade d'un certain âge étouffa même 
un cri. 

Le visage de Wéber se durcit. 

— Si le camarade (il ne prononça pas mon 
nom) fait allusion à mon exclusion du parti 
entre 1939 et 1941, je lui répondrai que je n'en ai 
jamais fait mystère. En 1945 d’ailleurs, le parti 
a pris la décision de considérer qu’il n'y avait pas 
d'interruption dans mon adhésion. 

— Et puis-je demander quelle était la rai- 

son ‘de celle exclusion ? 

— Le camarade le sait aussi bien” moi- 
même, réplique le vieux Weber qui semblait avoir 
pressenti mon intervention et qui s’y était sans 
doute pre Mais, déjà, j'avais pris l'avantage 
sur lu : 

— Pen importe que je le sache ou non. 
C'est l'assistanée qu'il faut informer: 


«< Levez-vous;, M. Weber 


et dites-nous ouvertement...» 


«Le vieux. Weber raconta alors en détail l’his- 
toire de soh exclusion, C'est à peine si j'écoutais. 
Cela ne présentait plus guère d'intérèt. Et ce 
vieillard me faisait déjà leffét d’un cadavre 
vivant. Maïs je guettais les réattions des mem- 
bres du ti. A Ibesure que bye poursuivait 
sa pénible explication, je voyais Tes visages se 
fermer, les regards se figer. Certains, que le vieux 
essayait de regarder dans les yeux, détournaient 


. 


la tête. Celui qui était assis À ses côtés seniblait 
s’écarter imperceptiblement, Je vis aussi que 
d'autres le considéraient avec une certaine pitié. 
Evidemment, l’accerd germano-soviétique æt la 
guerre soviéto-finlandaise pouvaient à l'époque 
| tag incompréhensibles aux esprits simples. 
our en saisir la portée, il fallait une certaine 
maturité politique et le respect de la discipline, 
de sorte qu’une partie de l'assistance vait 
juger avec indulgence l'attitude de Weber au 
début de la seconde guerre mondiale. Cette com- 

ssion muette, il fallait l’extirper des âmes. 

"est ce que je fis. 

Lorsque le vieux eut achevé ses explications, 
je me levai. Je ne voudrais pas faire mon éloge, 
surtout dans la situation tragique où je me trouve, 
Je crois, cependant, pouvoir affirmer, camarades, 
que j'ai fort bien parlé. Peut-être mieux que je 
ne l'avais encore fait au cours de ma vie. 

Je commençai par évoquer le passé. Je parlai 
de la générosité du parti qui avait pardonné à 
Weber, alors que celui-ci avait commis de lourdes 
fautes, mais je ne m'attardai pas sur ce sujet et 
abordai bien vite le présent. Je racontai la «bonne 
histoire » de Weber sur la souscription à l’em- 
prunt. Je puis dire que pas un sourire n’apparut 
dans la salle. J'analysai ensuite le conteny de 
classe de cette anecdote. (Je dois dire que, depuis 
l'habitude de raconter des histoires s’est perdue 
dans l’entreprise.) 

Je me sentais à l'aise. J'avais l'impression de 
tenir en main mon auditoire et de l’entrainer, 
C'est alors que je lançais la remarque de Weber 
sur le camarade qui avait passé plus de dix ans 
en prison et qui pourtant ne conformait pas sa 
conduite à l'idéal socialiste. 

— Tevez-vous, monsieur Weber, m'écriai- 
je en le désignant du doigt. Levez-vous et 
dites-nous ouvertement ici, devant tous les 
membres du parti, à qui vous pensiez en 
prononçant ces paroles. 

l'atmosphère était au comble de la tension, 
Tout le monde fisait Weher comme un pestiféré, 
La vieille ganache ne se leva pas. Il semblait 
que le courage lui manquât désormais pour parler 
à cœur ouvert. 

De mon côté, je m'’abstins de prononcer le 
nom. C’eût été d'ailleurs inutile. Un silence de 
mort régnait dans la salle. Je sentais que c'était 
le silence de la peur. Les gens avaient peur que 
le nom fût prononcé. 

Ma conclusion fut fort simple. Je citai Staline ! 
pendant l'édification du socialisme, la lutte de 
classe s'’accentue sans cesse. L'ennemi de elasse 
battu essaie de prendre appui äu sein-du parti 
lui-même. L'exemple d'un Trotsky, d'un Tito ou 
d'un Rajk le prouve amplement. Dans une moin- 


Les photographies qui illustrent ce récit ont été! 
choisies dans des reportages sur l'URSS. et. les | 
pays de l'Europe de l'Est. Les personnages qui y | 
sont représentés ne sont pas, bien entendu, les 
véritables héros du récit. 
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du camarade Weber... > 


L'EST (M 


dre mesure, certes, le cas Weber le montrait 
aussi. 

=: les applaudissements qui saluèrent mon 
rèquisitoire ne furent pas plus nourris, ce fut 
uniquement parce qu’une partie de l'assistance 
était encore abasourdie. Je pense avoir réussi 
un exploit peu commun : en une heure, j'avais 
écrasé un homme et fait d’un candidat populaire 
et estimé de tous, un objet d’horreur, une chiffre. 

Pas tout à fait cependant. Car il eût été normal 
que Weber se levât et s'en fût la tête basse. 
Mais rien de tel n’arriva. Il eut encore le front 
de demander la parole. 

Pour commencer, il affirma que toute sa vie 
if avait lutté contre le capitalisme, régime qu'il 
n'avait jamais cessé de détester. Il fallait néan- 
moins examiner la question de savoir par quoi 
ce régime détesté avait été remplacé. Quelle sorte 
de socialisme était celui que je défendais ? Quel 
sens donner à mes paroles quand je parlais de 
l'édification du socialisme ? 1] s'agissait de savoir 
où l'on trouvait plus de pain et plus de liberté, 

remières conquêtes, d’après lui, du socialisme sur 
e capitalisme. Pouvait-on parler de la dictature 
du prolétariat, alors que les prolétaires n'exer- 
çaient pas, mais subissaient la dictature, alors 
ue des arrivistes et des flagorneurs écartaient 
ès militants désintéressés et honnêtes ? Que 
valait la suppression de l'exploitation de l’homme 
par l’homme si l'exploitation s’exerçait désormais 
au profit de l'Etat ? On pouvait se demander si 
Marx et Engels ressuscités se sentiraient à leur 
aise aujourd'hui à Budapest. 

Bref, un discours épouvantable. Ce plaidoyer 
aurait suffi pour faire se fermer toutes les portes 
devant Weber. Heureusement, l’assistance "avait 
fort bien compris et l'avait transformé en réqui- 
sitoire contre son auteur. L'assemblée générale 
unanime exclut Weber des rangs du parti. 


tés 






« Sous le porche, je voulus 


embrasser Wanda.…. » 


La séance s'était terminée à une heure fort 
avancée et la nuit commençait déjà à se dissiper, 
'accompagnai Wanda jusque chez elle. J'ignore 

quoi elle pensait, mais moi j'étais comme trans- 
porté ; je suppose qu’à l'issue d’une bataille victo- 
rieuse, un général doit éprouver un tel sentiment. 
Je sais que cette comparaison peut paraître ridi- 
cule, le combat que j'avais mené n’a rien d’un 
Austerlitz ou d’un Stalingrad, mais toutes pro- 

ions gardées, c'était un peu la même ivresse. 
a mienne participait encore d’un autre senti- 
ment : j'avais l'impression d'avoir fait mes prec- 
ves de communiste ; j'étais un bolchevik plus 
dur et plus éprouvé que le jour précédent. J'eusse 
voulu voir surgir, dans les premières lueurs de 
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La marche des idées 


l’aube, la silhouette puissante du camarade Oscar 
Balog pour lui dire: «Je viens de démasquer 
l'ennemi, camarade Balog, je viens de passer 
l'épreuve. » 

Sous le porche, plus par habitude que par 
désir, je voulus embrasser Wanda, Elle s’écarta. 
Je devinais pourquoi : après la réunion, plu- 
sieurs camarades m’avaient vivement félicité, cer- 
tains m’avaient longuement serré la main. En 
me voyant m'élever subitement bien au-dessus 
d’elle, ma petite Wanda devait craindre de me 
perdre. Mon cœur se remplit de tendresse, Jamais, 
quels que soient mes progrès idéologiques, quelle 
que soit mon ascension, je n’échangerais Wanda 
contre une autre femme. J’esquissai un sourire. 
« Grosse bête », lui dis-je, en lui effleurant le 
front de mes lèvres. Puis je rentrai chez moi. 


Vinrent ensuite des jours heureux où je me 
sentais en paix avec moi-même. Des jours et des 
semaines. Le doute m'avait quitté. Je ne connais- 
sais plus que le calme et la tranquillité d'esprit. 
Dans l’entreprise, les bureaux résonnaient de mon 
nom. À tel point que je trouvais même qué c'était 
exagéré. Des bruits couraient sur un nouvel avan- 
cement auquel j'aurais été promu. D’un geste 
dédaigneux, je passais outre, Ce n'était vraiment 
pas ce que j'avais cherché. 

Ce n'est que lorsque je pénétrais par hasard 
dans mon ancien buerau que j'éprouvais un cer- 
tain. malaise, I n’y restait plus que deux per- 
sonnes, Pista et Wanda. D’une façon inexplicable, 
aussi bien ceux qui avaient disparu que ceux qui 
demeuraient me troublaient. Certes, Weber et 
Amélie avaient l’un et l’autre mérité leur sort, 
mais pourtant dans ce bureau je pensais toujours 
à la communauté sympathique que nous formions 
autrefois. Bien sûr, ce n’était pas ma faute si 
elle n'existait plus, mais je n’en éprouvais pas 
moins une certaine nostalgie. 

Pista et Wanda devaient penser la même chose, 
car leur comportement envers moi avait changé. 
L'amitié qui me liait à Pista n'avait plus, et depuis 
assez longtemps déjà, le caractère actif d’autre- 
fois. Elle se réduisait désormais à la certitude 

ue quoi qu’il arrivât, au-delà de tout différend, 
de tout conflit, nous pourrions compter l’un sur 


par Tibor 
MERAY 








l’autre envers et contre tout. Mais, À part cela 
nous ne nous fréquentions guère. À mesiire que 
mes responsabilités de militant gs’accroissaient 
alors que lui restait en dehors du parti, une 
véritable cloison se dressait entre nous. ' 

11 m'était plus difficile de discerner ce qui 
n'allait pas avec Wanda, Pour employer uné 
image, je dirai que le rayon de soleil avait dis- 
paru de son être. Ce rayon de soleil qui embellis- 
sait et réchauffait tout autour d’elle. Elle semblait 
lasse, ell: n'avait plus de ressort, elle était sou- 
vent distraite, voire absente, sa santé chancelait, 
Je ne pouvais m'empêcher de penser que c'étaient 
les événements des dernières semaines qui 
l'avaient marquée. Evidemment, tout le monde 
n'est pas trempé pour la lutte, tout le monde n’a 
pas la force et la dureté indispensables. Je ne lui 
en voulais pas, mais il fallait bien me rendre à 
] évidence : ma chère, ma très chère petite Wanda 
était encore loin du type de la femme bolchevik. 


« Quelle raison avait-elle 


de se réjouir ? > 


Un jour, une initiative inattendue de sa part 
vint confirmer mon opinion, Elle me demanda 
ce que je dirais si elle allait. voir le vieux Weber. 
Celui-ci avait été à tel point frappé par son 
exclusion qu’on avait dû le transporter à l’hôpital. 
(Wanda n'avait pas oublié, semblait-il, sa visite 
à la basilique et voulait cette fois me demander 
mon avis avant d'agir.) 

J'étais sur le point de lui interdire cette 
démarche, mais je me ravisai. Après tout, nous 
sommes des hommes et non des fauves. On ne 
s’acharne pas sur un ennemi abattu; une telle 
attitude serait d'ailleurs indigne de moi, Que 
Wanda allât donc rendre visite au vieux Weber 
si cela lui faisait plaisir. Je pensais aussi que 
peut-être cette charmante créature, après ces 
moments où j'avais dû me montrer dur, appré- 
cierait un mouvement du cœur qui ne pourrait 
avoit qu’une heureuse influence sur nos rapports. 

De retour de l'hôpital, Wanda semblait com- 

lètement transformée. Sans doute le vieux Weber 

lait encore un assez mauvais coton, mais il 
avait accueilli la visiteuse avec une joie d'enfant, 
Wanda de son côté était ravie d’avoir fait une 
bonne action, comme le seraient sans doute les 
anges du ciel s'ils existaient. Elle avait retrouvé 


= ———— 





«Mon choix était désormais limité à Pista et Wanda. » 


—— 


son rayonnement et on eût dit qu’ellé répandait 


une pluie d’or autour d'elle. Elle me dit à brûle- 
pourpoint, d’un ton presque détaché : 

— Imagine-toi que le vieux a fait appel contre 
la décision d’exelusion.. Et il affirme avoir reçu 
quelques encouragements d’en haut. 

Je regardai avec stupéfaction le visage radieux 
de Wanda. Quelle raison avait-elle de se réjouir 
à la pensée que Weber pouvait être réintégré 
dans le parti ? C'était moi qui l'avais fait exclure 
et sa réintégration serait pour moi une gifle. Or, 
mon amour, la femme que j'aimais par-dessus tout, 
se montrait ravie d’une telle perspective. 

Par bonheur, cette éventualité était à exclure. 
Il n’y avait qu’à sourire. Tant que le monde 
était le monde et le parti le parti, l'exclusion de 
Weber était définitive. Je laissais Wanda parler. 
Je savais ce que je savais et pas un seul doute 
ne se levait en moi. 


« Non, mille fois non, 
pas Wanda !... » 


Quinze jours plus tard, nous reçûmes une lettre 
de la section. Je ne voulus pas,en croire mes 
yeux. Je pensais défaillir. Le vieux Weber était 
el et bien réintégré, Il avait reçu un blâme 
sévère pour son attitude contraire à l'esprit da 
parti et ses déclarations hors de propos, mais, 
en raison de ses états de service, on lui rendait 
son livret du parti. 

Le sentiment que  j'éprouvais ressemblait, je 
crois, à celui du soldat frappé d’une balle, qui 
fait encore quelques pas ou à celui du condamné 
à la chaise électrique qu’une première décharge 
trop faible à la suite d’une déficience du cireuit 
n'a pas tué sur le évup. Que s’était-il donc passé? 
Je ne m'étais pourtant pas trompé. Peut-être les 
organismes supérieurs avaient-ils été mal infor- 
més ou induits en erreur ? C'était affreux, insensé, 
impossible. 

Chargé de faits et de preuves, je me précipitai 
à la section. On savait tout. On en savait peut- 
être encore plus que moi. On ne faisait pas 
l'éloge de Weber, simplement on n’approuvait 
pas son exclusion. C'était un confusionniste, un 
aigri, un démagogue, mais pas un ennemi, Jl 
avait beaucoup souffert, beaucoup sacrifié au 
parti. Et le parti était fort, très fort, il pouvait 
se pme une telle mansuétude. 

é ne niè pas que j'eus du mal à comprendre 
ce point de vue. Une pensée traversa mon 
esprit : N'y avait-il pas dans le parti certaines 
forces occultes qui se manifestaient à l’occasion ? 
Mais, aussitôt, je chassai cette idée, Notre parti 
était sans faille et monolithique. Je n'avais qu'à 
m'ineliner devant la décision des autorités supé- 
rieures. Mon intelligence ne pouvait se comparer 
à celle de toute une section. Avais-je le droit de 
contester la maturité et l’expérience de toute une 
collectivité de communistes ? C’étaient les cama- 
rades qui avaient raison et c'était moi qui m'étais 
trompé. Une fois de plus je m'étais trompé. 

L'admetire était d'ailleurs d'autant plus facile 
qu'on ne me fit pas la moindre observation sur 
ce qui s'était passé. Au contraire on me félicita 
de ma vigilance et de mon esprit de décision. 
On parlait de ma fougue juvénile sur un ton 
plus affectueux que réprobateur, H n'était nulle- 
ment question de vouloir porter atteinte à mon 
prestige : la décision de la section, qui transfor- 
mait l'exclusion en blâme sévère et dont il fut 
donné lecture devant l'assemblée générale de la 
cellule d'entreprise, me consacrait tout un alinéa 
fort élogieux pour le rôle que j'avais joué dans 
cette affaire. 

Ce qui était pénible et bouleversant dans cette 
histoire n'était ni la réintégration de Weber, ni 
la question de mon prestige. Il s'agissait de tout 
autre chose. 


La marche. des: idées 


Si le parti ne considérait pas Weber, comme, , 
“un ennerni — et #! ne le-tenait manifesterhent pas 
“pour fel — toute mon enquête, tous mes tour- 


ments faisaient penser aux gestes désordonnés 
d’un aveugle garde dans la-nuit. Je m'étais agité 
bien sottement en vain, Mon cerveau ressemblait 
à une chaudière prête à éclater. Des bouts de 
phrase, des images s’y entrechoquaient, s’y pour- 
chassaient comme des boules de billard. Par- 
fois ‘’avais l'impression que jaillissaient de minus- 
cules étincelles qui allaiemt-tout enflammer, mais 
presque aussitôt l’obscurité était complète, une 
obscurité impénétrable, couleur de suie. Le 
malaise que j'avais éprouvé quelques semaines 
plus tôt m’envahit à nouveau; je ne dormais 
plus, je ne mangeais plus. C’est moi qui pour- 
chassais lennemi et je vivais comme si c'était 
moi qu’on pourchassait. , 

Faut-il souligner que le fait de m'être trompé 
si abominablement sur le compte d'Amélie et de 
Weber me tourmentait, moins parce que je pou- 
vais éventuellement commettre une nouvelle 


. erreur, que parce qu’il me semblait indispen- 


sable de prendre une nouvelle décision. De toutes 
mes erreurs commises jusqu'ici, il résultait une 
certitude péremptoire, une certitude fatale, à 
savoir que si Amélie et Weber n'étaient pas 
l'ennemi, celui-ci se dissimulait dans une autre 
ersonne. Et mon choix était désormais limité 

Pista et à Wanda, 

Non, pas Wanda ! Non, mille fois non. Si son 
attitude ces derniers temps m'avait paru un peu 
bizarre, cela pouvait tenir à une quantité de 
causes, à l'exception d'une seule. Il était impen- 
sable que ce fût elle l'ennemi. De quel droit 
d’ailleurs oserais-je citer son nom au cours de 
cette odieuse partie de chasse ? Quel rapport 
pouvait-il y avoir entre Wanda et cette curée, 
entre cette curée et Wanda ? C'était à propre- 
ment parler ridicule. 


« Mille souvenirs 


d'enfance nous liaient » 


Mais Pista non plus ! Mille souvenirs d’enfance 
nous liaient. Des jeux sur des terrains vagues, 
le trac éprouvé ensemble sur les bancs de l’école. 
Les douces confidences des amours de collégiens. 
Deux frères ne pouvaient avoir plus confiance lun 
dans l’autre, ni.s’aimer dayantage. Et si tout 
récemment, nos chemins avaient tendance à 
s’écarter, je ne pouvais tout de même pas per- 
mettre que l’ombre d'un soupçon l’effleurât, 

Comme je luttais contre moi-même, contre les 


- pensées irresponsables qui s’insinuaient en moi, 


à mon corp: défendant, croyez-moi, camarades, 
un vieux souvenir me revint à propos de Pista. 
Un souvenir d’enfance qui, au fond, n'avait jamais 
cessé de me tourmenter. Nous étions tous les 
deux dés collectionneurs passionnés de timbres- 
pe Dans ma collection, j'avais un timbre de 
‘île Maurice. Bien sûr, pas le fameux timbre 
qui hante tous les collectionneurs, un vulgaire 
spécimen tout récent, mais tout de même un 
timbre de l'ile Maurice. Je le gardais comme 
un trésor précieux, et je ne l'avais montré à per- 
sonne d'autre qu’à Pista. Un jour mon timbre 
œ Je le cherchai partout. En vain. On 

être connaissait ma cachette, Pista. Je ne 
voulais . certes s le soupçonner, j'avais plus 
confiance en lui qu'eh moi-même, mais je finis 
tout de même par en toucher un mot à son 
père. Celui-ci était un homme simple, un ouvrier 
métallurgiste. Sans autre forme de procès, il rossa 
son fils. Pendant six mois peut-être, Pista et moi 
fûmes en froid. Entre temps, un beau jour, le 
timbre réapparut. Je l'avais simplement oublié 
dans la e de mon costume d'été. J'aurais 
sans d dû signaler tout de suite le fait au 
fr de Pista, mais je n'en eus pas le courage. 

toute façon, le temps devait effacer l'affaire. 
Les brouilles d'enfants ne durent pas longtemps. 


Nous. fimes la paix et tout recommença comme 


(ant, Pista sans douté né se souvient même 
plus de cette vieille histoire. Mais moi, je m'en 
souviens. Et je me souviens aussi du vœu que je 
m'étais fait alors et auquel j'ai souvent pensé 
ces temps-ci : plus jamais, fût-ce en pensée, je ne 
ferais du tort à ce cher Pista. | 

La vie que je menais, camarades, n’en était 
plus une pour moi. J'étais en proie à des tour- 
ments sans nom, horribles, et je me mortifiais, 
Si ni Wanda ni Pista n'étaient l'ennemi, alors qui 
était-ce ? Oscar Balog se serait-il trompé ? Je 
sentais sur moi son regard d’acier. Non, quand 
il s'agissait du parti, jamais encore le camarade 
Balog n’avait commis d'erreur. . 

Comme tant de fois déjà, ce fut une circons- 
tance fortuite, s'offrant à moi comme une fille 
des rues, qui me sortit de l’état de prostration 
où je me trouvais. Un après-midi, j'attendais 
Wanda qui, après les heures de bureau, était 
allée prendre une douche. Comme la femme de 
ménage commençait à faire mon bureau, je passai 
dans mon ancien bureau et m'assis à mon 
ancienne place derrière la cloison vitrée. La tête 
appuyée sur mes mains, je regardais devant moi 
comme ce jour mémorable où, sur le coup de 
midi, tort avait commencé. Ce jour-là, il y avait 
quatre autres personnes dans la pièce, quatre per- 
sonnes insouciantes et joyeuses. Aujourd’hui, le 
local était vide. É 

Mon regard distrait effleurait les tables vides. 
€elles d'Amélie et de Weber étaient nues comme 
des objets désaffectés. Sur celle de Wanda, un 
sac à main était entrouvert, d'où sa propriétaire 
avait sorti en hâte peigne, rouge à lèvres et pou- 
drier, Sur le coin de la table de Pista se trou- 
vait un livre. ONE 

La curiosité me prit de voir ce qu’il lisait. 
11 y avait si longtemps que nous n'avions plus 

rlé de livres, d'écrivains ou d'œuvres d'art. 

ous ne connaissions plus nos goûts, nos intérêts, 
nos passions respectifs. 

Je me levai et, à pas lents, je gagnai la table 
de Pista. Ce que je vis ne me révéla rien sur 
les intérêts littéraires de mon ami. C'était un 
manuel de langue : < L'anglais pratique ». e 

Je me souviens très bien : ce n'était nulle- 
ment le soupçon, mais la surprise qui me fit 
remarquer à haute voix dans la pièce vide : 
« Qu'est-ce que ça veut dire ? » Je ne comprenais 
pas. Pourquoi un jeune comptable bien portant 
et robuste de vingt-sept ans apprenait-il l'an- 
glais ? Ne vous méprenez pas sur mon sentiment, 
camarades. Je sais bien que notre opposition aux 
pays impérialistes n'implique pas l'hostilité con- 
tre la langue en usage dans ces pays. Je sais fort 
bien que l'anglais est la langue de Shakespeare, 
de Byron et de. Harry Pollit, et pas seulement 
celle des banquiers de la City et de Wall Street, 
Mais pour revenir au cas de Pista, pourquoi le 
comptable de notre entreprise sentait-il le besoin 
d'apprendre l'anglais ? Nos méthodes de compta- 
bilité et de tenue de Livres sont désormais basées 
sur des méthodes soviétiques d'avant-garde. Je 
comprendrais que Pista apprenne le russe pour 
pouvoir se perfectionner dans ses connaissances 
techniques. Mais l'anglais ? Je ne trouvais aucune 
explication. 

videmment, le plus simple eût peut-être été de 
lui poser la question, mais je voulais éviter l’appa- 
rence même d'un soupçon. Pour être plus précis, 
camarades, je dirais que je voulais éviter toute 
attitude susceptible de faire naître en lui la 
pensée que je le soupçonnais. Car, déjà, je le 
soupçonnais. 

Et je commençais à l’observer. 


La fin du récit 
la semaine prochaine 


(World copyright « L'Express » et « Documents 
et Reportages internationaux ».) 
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es 
(Suite de la page 15) 


P.M.F. — C'est simple d'être un homme seul, 
sans responsabilités immédiates, et d'exprimer 
librement son sentiment sans se soucier d'autre 
chose que d’être en accord rigoureux avec ses 
convictions propres. Sur le plan du « confort », 
il m'arrive de Lee le temps où j'étais un 
homme seul, simple député à mon banc. 


Mais, du moment que j'ai accepté les respon- 
sabilités dans le parti radical, je dois en accepter 
aussi les exigences et même les servitudes. Un 
homme qui dirige un parti doit tenir compte 
des nuances de ce parti. Il doit mettre au-dessus 
de sa satisfaction immédiate, le développement et 
l'influence du parti qu'il dirige. Je n'ai pas le 
droit, à l’intérieur du parti radical, en prenant, 
par exemple, une position inutilement agressive 
ou brutale, de faire cadeau à nos adversaires 
G» certains éléments sains qui, au fond, parta- 
gent nos convictions, mais qui peuvent être cho- 
qués par une attitude ou une parole. Je dois tou- 
jours chercher à obtenir le plus large appui 
possible pour nos positions politiques ;: sans 
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jamais consentir, bien sûr, des concessions qui 
compromettraient l'essentiel (cela je ne l’ai jamais 
fait). Mais j'ai dû parfois — et encore samedi — 
ne pas me contenter d’une prise de position per- 
sonnelle ; et yenser au parti et à son renforce- 


ment, 


L'homme seul que j'étais en 1953 aurait pu 
faire mon discours de samedi matin sans se sou- 
cier de la suite ; et mes plus bouillants amis 
auraient été très satisfaits. EtanŸ en fait le chef 
J1 parti radical, puisque Herriot est mort, je 
at a avoir fait ce ae mr > 
a rge caution possi r les buts i- 
tiques définis dans ce éd Le l'ai fait Le. 
la motion vous connaissez. Elle répète le 
discours ; rien de plus, rien de moins. Je me 
réjouis que par cette motion le parti radical dans 
son entier menifeste, pour la première fois, un 
si large accord sur un programme aussi sévère. 


P.M.F. — Vous êtes sévère, à votre tour. Mais 
vous pourriez en dire autant de tous les partis, 
et des partis de tous les pays. Votre question 
déborde largement notre discussion, mais je veux 
y répondre d'un mot. 


Il y a des gens qui ont des convictions oppo- 
sées aux vôtres : avec ceux-là vous ne pouvez 
pas vous associer sous peine de vous condamner 
à l'impuissance. Mais il y a des gens qui, tout en 
partageant au fond vos convictions politiques, 
abordent le travail de chaque jour avec un tempé- 
rament un peu différent, qui ne réagissent pas 
forcément comme vous devant telle ou telle déci- 
sion à prendre. Ceux-là, si lon ne veut pas 
renoncer à l’entreprise politique, il faut constam- 
ment leur expliquer, les - convaincre, :les 
entrainer. 


[Cette conversation a été enre- 
gistrée à Louviers, lundi soir, entre 
M. Mendès France et l’équipe de 
« L'Express ». World copyright 
« L'Express ».] ‘ 
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Chimistes contre rhumatisme 


pour ceux qui l'entourent, le cas de 
cette vieille dame est un miracle, 
Depuis des années elle souffrait hor- 
riblement. L’une après l’autre ses arti- 
culations étaient atteintes de gonfle- 
ments douloureux, puis de déforma- 
tions de plus en plus marquées. La 
moindre activité manuelle, le plus 
simple déplacement étaient interdits. 
Maintenant cette vieille dame marche, 
ses douleurs ont disparu, ses nuits 
sont paisibles. 

Par la découverte de nouveaux dé- 
rivés de la cortisone, les savants sont 
les responsables de ce bonheur ines- 
péré. Grâce à eux le grand espoir, 
d’abord déçu, de la cortisone s’est en- 
fin réalisé pour cette malade, Alors 
que le mauvais état de son rein, de 
son cœur ne permettait pas qu’on lui 
applique un traitement de choc à la 
cortisone, il n’y a plus aucune raison, 
avec certaines précautions, de lui re- 
fuser le bénéfice des dérivés nou- 
veaux, d’une action bien plus efficace, 
d’une toxicité bien moindre. 

Pourtant les premiers exemples de 
traitement par la cortisone étaient ex- 
traordinaires. Des films montraient 
des malades jetant leurs béquilles et 
descendant allégrement un escalier. On 
apprenait que le grand peintre Raoul 
Dufy était presque ressuscité, qu'il 
pouvait peindre de nouveau. 


Un collectionneur 


La découverte de la cortisone est 
une histoire curieuse, Il y avait d’un 
côté un chimiste, Kendall, qui s’amu- 
sait à collectionner en quelque sorte 
les substances qu’on pouvait extraire 
de la cortico-surrénale. On en connais- 
sait mal le rôle, mais, en attendant, 
Kendall isolait toujours et trouvait des 
substances qu’il appelait A, B, C, D, 
etc... 

D'un autre côté, il y avait un mé- 
decin américain, le Dr Hench, qui 
avait remarqué que dans deux cir- 
constances précises le rhumatisme 
cédait : en Cas de grossesse, en cas de 
jaunisse. On le savait déjà, mais on ne 
comprenait pas. Hench, lui, réfléchit 
et s’aperçut que dans la grossesse l’or- 
&anisme se trouvait inondé de choles- 
térol et de folliculine et dans la jau- 
nisse de cholestérol encore et de sels 
biliaires. Or toutes ces substances ont 
un point commun. Ce sont des stéroi- 
des, c’est-à-dire qu’elles ont une struc- 


ture chimique fondamentale com- 
mune. 
Les composés de Kendall étaient 


aussi des stéroïdes. Hench pensa donc 
à les essayer systématiquement sur des 
rhumatisants. Le composé A était inac- 
tif. Le B aussi, et le C et le D. I y 
avait de quoi se décourager. Hench 
persévéra. Heureusement : le composé 
E de Kendall était la cortisone. 

Ce fut le triomphe de 1951. Deux 
ans après, c'était le désenchantement. 
L'action de la cortisone était bien 
aussi miraculeuse qu’on le pensait, 
mais elle durait ce que durait le trai- 
tement et, en raison d’actions secon- 
daires extrêmement dangereuses, on 
ne pouvait prolonger ce traitement 
très longtemps. 

On réservait donc la cortisone à des 
cas bien précis, on lutilisait de pré- 
férence en milieu hospitalier où la 
surveillance est plus facile et, pour le 
reste, on revenait tristement aux trai- 
tements classiques et en particulier à 
la bonne vieille aspirine. 

Mais une fois de plus les chimistes 
étaient là. Ils devaient découvrir, 
coup sur coup, des dérivés de la cor- 
tisone, de plus en plus actifs et de 
moins en moins dangereux : l’hydro- 
cortisone, la delta cortisone, la delta 
hydrocortisone. Cela ne signifie évi- 
demment pas qu’il s'agisse ici de mé- 
dicaments absolument inoffensifs. Au- 
eun médicament, aucun traitement 
n’est absolument inoffensif. Le rôle 
du médecin est d’équilibrer les ris- 
ques du traitement et les risques de 
la maladie elle-même. 


Un schéma séduisant 


Quand on eut découvert la corti- 
sone, on comprit mieux la fonction 
des surrénales, en particulier dans les 
mécanismes de défense de l’orga- 
nisme, dans ce qu'on appelle les pro- 
cessus inflammatoires. Un Français, 
Reilly, avait déjà montré que tous les 
symptômes malins des maladies infec- 
tieuses (scarlatine, rougeole, etc.) 
étaient les mêmes et provoquaient les 
mêmes lésions, en particulier au ni- 
veau des surrénales. C’est Sélye, un 
Canadien, qui a généralisé cette no- 
tion d’une réaction globale et toujours 
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identique de l'organisme à toutes les 
agressions : microbiennes, chimiques, 
traumatiques ou psychiques. 


Quelle est la théorie de Sélye ? Dans 
tous les cas, l'organisme réagit dans 
son ensemble, mais particulièrement 
au niveau du système endocrinien 
hypophyse-surrénale, Ce système en- 
docrinien sécrète deux groupes d’hor- 
mones, les unes combattives, inflam- 
matoires, mais nuisibles à la longue, 
et d’autres anti-inflammatoires, char- 
gées de freiner les premières, d’en 
mesurer l’action. 

Les hormones de la série cortisone 
sont anti-inflammatoires. Nous avons 
donc le pouvoir de contrôler l’action 
inflammatoire de défense dont l'hy- 
ma- 
ladies. 

Si on applique le schéma de Sélye 
au rhumatisme articulaire aigu 
(R.A.A.), par exemple, tout paraît lu- 
mineux. Il y a ici une coïncidence 
constante entre les manifestations ar- 
ticulaires et cardiaques, d’une part, et 
la présence de streptocoques dans la 
gorge. Jamais il n’y a atteinte infec- 
tieuse directe ni des articulations ni 
du cœur. Ce n’est pas le microbe qui 
agit directement sur les articulations, 
mais celles-ci sont les victimes des 
processus exagérés de défense déclen- 
chés par la présence du strepltocoque 
dans la gorge. Et, en effet, dès qu’on 
freine (grâce à la cortisone ou ses dé- 
rivés) ces mécanismes de défense, tout 
s'arrange. 


Tout n'est pas si simple 


La démonstration paraît probante. 
En réalité tout n’est pas si simple. 


@ On n’a pu encore démontrer, en 
laboratoire, cette mobilisation exagé- 
rée des réactions de défense au ni- 
veau de la cortico-surrénale, 


@ On ne comprend pas pourquoi 
ces réactions seraient excessives, ni 
pourquoi seuls les articulations et le 
cœur en pâtiraient, 

Encore le rhumatisme articulaire 
aigu est-il le rhumatisme qui se prête 
le mieux à l'illustration des théories 
de Sélye. Il est déjà plus difficile d’ex- 
pliquer, grâce à elles, les autres rhu- 
matismes inflammatoires comme Île 
rhumatisme déformant et les arthro- 
ses (rhumatismes dégénératifs non in- 
flammatoires). 


La découverte de la cortisone est 
une conquête thérapeutique considé- 
rable par son action sur tous les pro- 
cessus morbides où prédominent des 
réactions de défense de type inflam- 
matoire (et ceux-ci ne comprennent 
pas seulement certaines formes de 
rhumatismes, mais aussi la tubercu- 


RAY SuGAR ROBINSON ET GENE FULLMER 
Grâce à mes amis, à ma femme, à Joe Louis et 


lose, l’asthme, J'eczéma, des maladies 
du sang, etc.). 

Mais ni la cortisone ni ses dérivés 
plus maniables ne nous donnent de 
lumières définitives sur la signification 
réelle des troubles qu'ils corrigent. Ils 
ont peut-être posé plus de problèmes 
qu'ils n’en ont résolu. 

Dr KNOCK, 


SPORTS 


Robinson, l'homme 
qui revient toujours 


L est le contraire des autres, le dé- 

boulonneur de légendes. Dans ce 
monde sans lois de la boxe, il existait 
au moins une règle qui paraissait in- 
violable : + /ls ne reviennent jamais ». 
Cela signifiait qu'un champion du 
monde qui perdait son titre à un âge 
relativement avancé et qui déclarait 
renoncer à la boxe n'avait pas la 
moindre chance de le reconquérir si 
la tentation le prenait de remonter 
sur le ring. 

Les exemples fameux ne manquaient 
pas, que citaient tous les vieux habi- 
tués du « noble art ». Avant la guerre, 
le célèbre Panama Al Brown avait 
jeté le gant de boxe aux orties et pré- 
sentait dans un cirque un numéro 
admirablement exécuté, lorsque Jean 
Cocteau le persuada de renouer avec 
la gloire du ring. D'abord brillant, le 
« comeback » (retour) du noir amé- 
ricain s'acheva misérablement. 

Plus près de nous, Joe Louis, inat- 
taquable champion du monde des 
poids lourds, avait abandonné son ti- 
tre, à l’âge de 35 ans, après l'avoir 
défendu  victorieusement vingt-cinq 
fois. Mais, dix-huit mois plus tard, 
pour payer au fisc américain une par- 
tie de ses impôts, il remit les gants de 
boxe. Le classique scénario se déroula 
alors — une série de victoires d’abord, 
contre des boxeurs de deuxième ordre, 
puis une défaite retentissante. 

Non, décidément, la boxe est un jeu 





trop cruel, trop inexorable pour se, 


payer la moindre fantaisie. On ne tri- 
che pas, sur un ring, avec son âge. 
Quand un boxeur vieilli est tombé, il 
ne se relève plus. 

Sauf quand il-s'appelle Ray Sugar 
Robinson. 


L'orgueil en plus 


Robinson est noir comme Al Brown, 
comme Joe Louis, comme la plupart 
des grands boxeurs américains. Il est 
devenu champion du monde des poids 
moyens, pour la première fois, en 
1951, en accablant de coups Jack La 
Motta, le dernier vainqueur de Marcel 
Cerdan. Robinson avait 30 ans déjà, 
car il avait jusqu'alors fait carrière 


à Dieu 


dans la catégorie inférieure (poids 
welters). C'était un boxeur admirable, 
possédant à la fois l'élégance et l’effi- 
cacité, le style et le punch. Un magni- 
fique escrimeur du ring. Dépossédé, 
une première fois, de son titre par le 
mulâtre britannique Randolph Turpin, 
il prit, quelques mois plus tard, une 
éclatante revanche sur son adversaire. 
Son règne incontesté dura jusqu’en 
juin 1952. 

C’est alors que Robinson décida de 
prendre sa retraite. Il avait toujours 
affirmé à sa vieille mère qu’il aban- 
donnerait la boxe à 32 ans. Il tenait 
parole. De boxeur, il se transforma en 
danseur de music-hall, On lé vit à 
Broadway, puis en Europe, à Paris, 
Il était d’une élégance suprême. Mais 
il dansait et chantait assez mal. Re- 
venu en Amérique, criblé de dettes, il 
décida de recommencer à boxer, 
L'éternelle histoire. 

Victoire, victoire, victoire, puis dé- 
faite, contre Jones, un boxeur sans 
génie. On dit : « Ça y est, c’est fini. Ils 
ne reviennent jamais. > Mais" Robinson 
s’obstina, en s’entrainant farouche- 
ment, férocement. On s’aperçut que 
s’il n’avait peut-être pas plus de classe 
qu’Al Brown et Joe Louis, il avait plus 
qu’eux de l’orgueil. En décembre 1955, 
à 35 ans, il redevenait champion du 
monde en foudroyant Carl Olson d’un 
seul coup de poing, à la 2° reprise. 


Dieu et Joe Louis 


L'histoire ne s’arrête pas là. Le 
2 janvier de cette année, Robinson fut 
battu par un boxeur incroyablement 
résistant, le mormon Gene Fullmer, 

Il se remit pourtant à l'ouvrage, 
s’entraina avec une passion, une cons- 
tance, une ferveur, une humilité qu’on 
ne lui avait jamais connues. Il prit les 
conseils du vieux noir, Joe Louis, 
passa des heures en prière, s’excusa 
auprès de sa femme de devoir faire 
chambre à part. Il s'obstina, presque 
seul contre l'opinion unanime de tous 
ceux qui lui conseillaient de « racero- 
cher ». 

Cependant, au début du 5° round du 
combat, Fullmer, ayant recu à la 
pointe du menton un terrible « gau- 
che » de Robinson, gisait, les bras en 
croix, sur le tapis. Quand il entendit 
l'arbitre compter « Huit >», il essaya 
de se relever. Mais, à son grand éton- 
nement, il ne put y parvenir. 

Robinson, lui, se dirigea tranquille- 
ment vers le micro et déclara : 

« Ce sont les prières de mes 
millions d'amis qui ont gagné le 
combat. » 

Puis il précisa : 

« Dieu et Joe Louis se sont 
donné la main pour m'aider à 
redevenir champion du monde 
des moyens.» 
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U début de la pièce, au milieu de 
A la salle nue d'une sorte de tour, 
éclairée par deux petites fenêtres haut 
perchées, un homme vêtu d'une robe 
de chambre rouge se tient sur un 
fauteuil-trône, la tête couverte d'un 
linge où l'on distingue vaguement la 
trace sanglante d'un visage, comme 
sur le voile de Véronique, le front 
sanglant aussi, comme s'il y restait 
les stigmates d'une sueur de sang ou 
d'une couronne d'épines. Il va répéter 
pendant plus d'une heure sur le 
mode de l'ironie, sur le mode du 
blasphème et sur le mode du déses- 
poir, le cris « Mon Dieu, mon Dieu, 
pourquoi m'avez-vous abandonné ? », 
et te sera toute l'action de cette pièce 
que l'on pourrait appeler un « mys- 
tère ». 

L'homme, c'est Hamm. Il reste seul 
sur la terre avec un serviteur difiorme 
ét haineux, Clov, et ses père et mère, 
culs-de-jatte et quasiment gâteux, qui 
croupissent sur le sable dans deux 
poubelles dont ils soulèvent de temps 
éh temps le couvercle pour balbutier 
où pour se faire injurier par leur fils. 
fout autour, il n'y «a rien : « Hors d'ici, 
c'est la mort. La nature nous a ou- 
bliés… Les graines, si elles devaient 
germer, elles auraient germé. Elles ne 
gérmeront jamais. » C'est la terre 
maudite, frappés de stérilité, le 
« waste land » qu'un autre écrivain 
anglo-saxon, T. S. Eliot, évoquait déjà 
il y «a trente-cinq ans, Aveugle, para- 
lytique, abandonné, Hamm est une 
nouvelle figure du roi pécheur, selon 
lé conte du Graal. 


Traité du désespoir 


A partir de là, la pièce est un mi- 
nutieux traité du désespoir. Haine de 
la chair et du sexe : « Maudit progé- 
niteur, Maudit fornicateur », dira Hamm 
à son père, et quand Clov croit aper- 
cevoir un enfant par la fenêtre, c'est 
un sujet d'horreur, parce que c'est 
« un procréateur en puissance ». Haine 
ei dérision de l'amour et de l'amitié : 
« Allez-vous-en et aimez-vous ! Léchez- 
vous les uns les autres! » Haine et 
dérision de la prière : « Prions Dieu... 
Notre Père qui êtes aux. — Le sa- 
Jaud ! il n'existe pas ! — Pas encore.» 
Haine et dérision de la poésie dans 
le monologue final de Hamm, qui es- 
saie entre deux hoquets de couvrir de 
sarcasmes les vers de Baudelaire : 
« Tu réclamais le soir; il descend, le 
voici. » Marche au désespoir et zu 
néant ponctuée par des dialogues di- 
gnes d'« Une Saison en Enlier » : « Tu 


crois à la vie future ? — La mienne 
l'a toujours été. » Ou encore: « Il 
pleure. — Donc il vit. » 


C'est d'ailleurs la qualité de ce dia- 
logue, da vigueur horrible des situa- 


THÉATRE 


Gassman contre Visconti 


"EST un metteur en scène de 

34 ans qui, avec sa propre com- 
pagnie, représentera cette semaine 
l'Italie sur la scène du Théâtre des 
Nations. . 

Mais ce jeune garçon, au visage 
romanesque, connu surtout en France 
comme acteur de cinéma, est, avec 
Luchino Visconti, un des plus inté- 
ressants animateurs de l’activité théà- 
trale italienne. 

Viliorio Gassman, qui est né à Gènes 
d'un père allemand, a joué 95 pièces. 
Au théâtre Quirino, où sa troupe fait 
les plus grosses recettes dé Rome, il 
monte surtout des classiques, de So- 

hocle à Shakespeare, mais réussit 
rare pee de jouer aussi 
bien qu'Othello l'Armand Duval de 
La Dame aux Camélias. Les rôles qu’il 
a interprétés sont aussi bien ceux de 
Jean Marais (L'Aigle à deux têtes), de 
Marlon Brando (Ün tramway nommé 
désir) que de Pierre Brasseur (Kean). 


stelleric 
du Royol 


CHANTILLY 
L'Montellerie en vogue !! 
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Vous en discuterez : 


EN ATTENDANT LA FIN... 


FIN DE PARTIE 
de Samuel Beckett, au Studio des Champs-Elysées. 









tions et des formules qui rendent sup- 
portable ce long acte où ïil ne se 
passe rien, où il ne peut rien ge pas- 
ser, où avec des personnages immo- 
biles (deux culs-de-jatte, un paralyti- 
que, une sorte d'ataxique) nous at- 
tendons que ça finisse. « En attendant 
Godot », c'était le dialogue de deux 
larrons au pied d'un arbre, arbre de 
la croix sur lequel dans notre monde 
plus personne ne vient se crucifier. 
»“ Fin de partie », c'est le tableau du 
monde désert, abandonné, de la terre 
maudite qui désespère de voir arri- 
ver le chevalier, Parsifal on Galaad, 
qui opérera la réconciliation. Les deux 
œuvres résonnent comme les cris de 
Nietzsche, de Rimbaud ou, à cause de 
leur côté baroque, comme « À re- 
bours », de Huysmans. Depuis la 
mort de Paul Claudel, M. Samuel Bec- 
kett est probablement notre seul grand 
dramaturge sacré. 


Blasphèmes 
Je n'exagère pas: le texte est farci 
de blasphèmes intentionriels, de ré- 
miniscences bibliqües (« Et qu'est-ce 
que tu y vois sur ton mur? Mané, 
mané ? »). Et si la volonté affirmée 
avec arrogance de l'auteur est de 
nous peindre un monde, notre monde, 
où l'on re peut vivre que sans espé- 
rance, il n'en est que plus 
de remarquer que, comme malgré lui, 
quelque chose subsiste: d'une pou- 
belle à l'autre, la vieille cul-de-jatte 
pourrait gratter l'autre dans le dos 
pour le soulager: quand Clov décide 
de quitter Hamm, il ne le quitte pas 
et il reste immobile, retenant son soul- 
Île, auprès de l'aveugle paralysé dont 
le désespoir atteïînt son comble parce 
qu'il se croit définitivement seul, mais 
nous, nous voyons qu'il ne l'est pas: 
et dehors, sur la terre maudite, il y «a 
peut-être « un même »… Ah! qu'il 
est donc difficile de mourir « complè- 
tement désespéré ». 

Mais la réussite théâtrale de M. Bec- 
kett ne me paraît pas moins grande 
avec cette pièce qu'avec « Godot », 
On écoute avec attention, avec émo- 
tion, cette tragédie métaphysique du 
désespoir portée à la perfection. La 
mise en scène de M. Roger Blin est 
une merveille de rigueur et d'intelli- 
gence. Elle recrée le texte, comme 
l'interprétation de M. Blin et de 
M. Jean Martin. Le spectacle s'achève 
par une pantomime interprétée par 
M. Deryk Mendel, autre image du 
désespoir et de l'absurdité, où il se- 
rait facile de montrer en termes jan- 
sénistes les conflits de l'homme et de 
la Grâce, mais qui, en fait semble 
une illustration animée pour les tra- 
vaux de Këhler sur l'intelligence des 
singes supérieurs. 








Robert KANTERS. 


Grand ami et admirateur de Visconti 
(qui a présenté l’année dernière à Pa- 
ris La Locandiera) il n’a -ependant 
pas du tout les mêmes idées que lui. 

< Visconti aime avant tout cons- 
truire un spectacle, mot je crois que 
la meilleure mise en scène est celle 
qui ne se voit pas. En revdnche, au 
cinéma, c'est la mise en scène qui 
importe. Au théâtre, c'est l'acteur qui 
doit être créateur et au cinéma c'est 
le metteur en scène. » 


Critique théâtral (dans un quotidien 
de Milan) et écrivain (il a obtenu en 
1947 le prix littéraire Fogazzaro), Vit- 
torio Gassman, qui joue à Paris Oreste, 
d’Alfieri, a récemment mis en scène 
un film adapté de Kean (qui n'est 
pas encore sorti en France). 

«< Le cinéma, dit l'interprète de Riz 
amer, de Guerre et Paix et de trente- 
deux autres films, n'est satisfaisant 
que de cette façon-là. » 


* 


Lorca à Lutèce 
LA SAVETIÈRE PRODIGIBUSE 
Don_PERLIMPLIN 
deux pièces de Lorca par la Com- 
pagnie Bernard Jenny au Théâtre 
de Lutèce, 

; E théâtre de Lorca nous plait tou- 
+ jours autant, peut-être parce qu’il 
contient le dosage exact de poésie et 
de vérité dont nous avons envie. Tan- 
dis que La Maison de Bernarda se 
Joue maintenant à l’Ambigu, la Com- 


Paris en parle... 























































agnie Bernard Jenny, pour son 
Fisième spectacle, monte d'une façon 
agréable une fantaisie poétique : Don 
Perlimplin (si, ee les beaux yeux 
de Roxane, Christian et Cyrano 
étaient un seul homme-et si cet homme 
était espagnol...) et une comédie gaie, 
La Savetièré prodigieuse, yariätion 
sur le thème de #F “cariâtre, 
mais qui, comme le mousquetaire, à 
bon cœur en même temps que mau- 
v&i. caractère. On sourit, on s’atten- 
drit, On n’est pas loin du théâtre 
populaire. Mme Année Caprile est #ive 


ét à l'aise dans lé rôle de la savelière, | 


M. Robert Bäzil aiusant ét débon- 
naire dans Celui du savetier, toute 
la compagnie fait un effort sytnpathi- 
que et Lorca est en somme bien servi. 


* 
Requiescat Piscater 


REQUIEM POUR UNE NoNxE 
de William Faulkner, par Île 
Schlosspark - Theater de Berlin, 
mise en scène d'Erwin Piscator au 

Théâtre des Nations. 


A version allemande de cette pièce- 

roman semble plus fidèle au texte 
de Faulkner que la version française 
de M, Albert Camus, notamment au 
dernier acte : mais M, Camus s’est 
très bien expliqué dans Ja pféface 
à la traduction Coindreau sur les 
raisons qui lui. ont fait développer 
le rôle de Gowan. 

Le dispositif me adopté par 
Piscator est d’une laideur triste, non 
seulement par rapport aux décors de 
Mme Léonor Fini, mais d’une manière 
absolue. Il ne tient manifestement au- 
cun compte des intentions de Faulkner 

ui, pour chaque acte, a pris soin 

"écrire trente ou quarante pages pour 
mieux situer le lieu de l’action et son 
climat. Rien de plus opposé au monde 
sudiste de Faulkner que cette archi- 
tecture tubulaire, cette grisaille des 
décors et des costumes. Et pour le 
spectateur qui conrprend mal l’alle- 
mand (c’est mon cas), le jeu des 
acteurs et notamment de Mme Joana- 
Maria Gorvin dans le rôle de Temple 
paraissait conventionnel et « boule- 
vardier >». 

En nous présentant deux mises en 
scène de Piscator, celle d’un roman 
russe l’an dernier, celle d’un roman 
américain cette année, I Théâtre des 
Nations reste fidèle à sa mission 
mais c'est un voyage À travers Île 
temps qu’il nous permet d’accémplir 
pour apprécier les idées et la ma- 
nière d'un metteur en scène intellec- 
tuellement fixé vers 1930. 








À ne pas manquer : 


@ Patate (Achard retrouvé) © 
L'Œuf (insolite) @ Requiem pour 
une nonne tune tragédie de Faulk- 
ner) @ Le mal court (le classique 
d'Audiberti). 


À voir : 


@ La Maison de Bernarda (Lorca) 
© Le Dialogue de Carmélites (Ber- 
nanos dramaturge) © La canta- 
trice chauve (à la découverte 
d'Ionesco) © Montserrat (contre la 
torture) © Ivanov (Tchekhov) @ 


Sacrés fantômes (humour napoli- 
tain) © Amphitryon 38 (même 
sans Jouvet) @ L'Ecole des cocot- 
tes (pour rire) © Irma ln douce 
(l'Opéra de quat'sous de Margue- 
rite Monnot) @ La Chatte sur un 
toit brûlant (sans pudeur). 





CANNES EN PARLE 


Humidité 


MPERMEABLES et mouchoirs ! 
c'est sous le signe de l'humidité 
qu’a débuté le X° Festival de Cannes. 
Imperméables sur Ia Croisette où les 
starlets en mal de déshabillage se dis- 
taient moins les photographes que 
es éclaircies. Maea Flohr,; la vedette 
du film (non sélectionné) Tahiti, a 
tout de même trouvé l'occasion de 
s'allonger sur le sable avec sa gui- 
tare. Nos lecteurs apprécieront. 
Mouchoirs dans la salle du Palais 
où, de mémoire de festivalier, on n'a 
pue tant pleuré. Fusils et mitrail- 
ttes ont crépité sur l'écran presque 
tous les soirs, au long de films dèses- 
pérés, mais pleins d'espoir pour le 
cinéma. Tour à iüur, la France, les 
Etats-Unis, la Russie et la Pologne 
ont pris des Le sur le palmarès. 
L'accolade Jean Cocteau a été 
réservée à Jules Dassin dont Celui 
qui doit mourir ouvrait la compéti- 
tion. On en trouvera page 23 Île 
campte rendu. Mais Dassin, modeste 
et prudent, a répondu aux specta- 




































teurs bôuleversés qui lentouratent ? 
« Attendez de voir Les Nuits de Cabi- :' 
ria, de Fellini ». ; 

Amour impossible : 


Surprise russe : avec Le Quarante- 


- et-unième, Grigori Tchoukhraïi s’est 
‘mis à l’école occidentale pour pein- 
: dre aux couleurs de la poésie et de 
: Ja passion un amour impossible. Im- 


ossible puisqu'il met aux prises une 
jeune révolutionnaire et un officier 
tsariste, soft prisonnier. Elle finira 
ar le tuer, mais après s'être donnée 
Jui. 
Sensation polonaise Andrez 
Wagda a trouvé, lui, le burin de 


 Clourot pouf graver, dans ls ai- 


maïféent la vie, un impitoyable épisode 
de à Résistance. Un groupe de jeu- 


“nes partisans polonais est enfermé 


dans les égouts de Varsovie par les 
Atlemands: :- ils - mourront jusqu’au 
dernier. 

Be seul rayon de bonne humeur est 
véñn d'Amérique avec La Nuit des 
mafis, où comment, en enterrant la 
vie de garçon d’un de leurs amis, 
trois époux s'apercoivent que la vie 
conjugale -a tout de même du'-bon. 
Mais bonne humeur qui frôle, elle 
aussi, le désespoir : cette longue nuit 
de bamboche a des accents aussi 
tristes que les déambulations des 
noceurs de FeHini. 

Enfin, match nul entre l'Allemagne 
de l'Ouest et l'Allemagne de l'Est, 
mais dans la médiocrité. Rose Berndt; 
de Wolfgang Staudte, est, malgré 
Maria. Schell, une lourde tranche de 

































































Virrorio GaAssMAN 
34 ans, 34 films 


A LOUEZ VOS PLACES 
\ AGENCE LA MADELEINE 





L'EXPRESS. — 10 MAI 1957, 











… Cette 


semaine 








vie à la sauce germanique, et Dupés 
jusqu'au jugement dernier une pénible 
explication romancée des origines de 
la guerre germano-soviétique. 


CINÉM 


. 





Vœu de pauvreté 


LE FAUX COUPABLE 


film américain dé Hitchcock, avec 
Henry Fonda et Vera Miles (Ermi- 
tage, Max-Linder, Vedettes, Images) 


qe le moindre gag, sans le plus 
petit frisson, sur une intrigue rec- 
tiligne, dépourvue de tout rebondisse- 
ment, avec de médiocres photos en 
noir et blanc, Alfred Hitchcock a 
tourné un film que certains discute- 
ront mais que d’autres trouveront 
peut-être le plus beau de sa carrière. 

Le Faux Coupable est né d’un fait 
divers. Une simple, une banale erreur 
policière. Un homme, un brave père 
de famille qui a du mal à joindre 
les deux bouts, est un jour soupçonné 
d’être l’auteur de divers hold-up. La 

lice l’arrête, des témoins affirment 
e reconnaître, il se trouve incapable 
de fournir un alibi. Et ce sont les 
interrogatoires, les menottes, la cel- 
lule.. 

On pense souvent à Kafka. Le film 
ne montre rien d'’horrifiant. Pas de 
coups de poing, ni de coups de mr 
Les policiers qui interrogent Manny 
sont tous très gentils. Ils lui disent : 
« Mais bien sür, vous êtes certaine- 
mént innocent, vous le prouverez faci- 
lement. > Mais Manny est incapable 
de le prouver, il a beau se débattre, 
le mécanisme infernal se déroule 
inexorablement, à force de demeurer 
un suspect, Manny finit par devenir 
une manière de coupable. 

Jusqu'au moment où. il. regarde 
l'image d'un Christ et tombe ge- 
noux, Alors, au même instant, un 
mauvais . garçon qui lui ressemble 
comme un frère et qui est le véritable 
auteur des hold-up est appréhendé, 

Ce dénouement, pas très catholique 
en l’étant trop, ne manquera pas d'ir- 
riter certains. Il est pourtant logique. 


À mn Re 2 VAR 
Travailleurs, quoi que vous fassiez 
Pour vous reposer des affaires 
Allez vite, surtout bondissez 

Où ça? Mais aux Folies-Bergère 





L'EXPRESS. — 10 MAI 1957. 


MAEA FLonr 
Entre deux averses 


A l'univers kafkaïen, il n’est pas 
d’autre issue que le miracle. 

Interprète de Manny, Henry Fonda, 
avec une grande discrétion, porte sur 
son visage toute la détresse humaine. 
Grâce à lui, grâce aussi à la sincé- 
rité de Hitchcock, on suit, la gorge 
serrée, ce film surprenant, pour lequel 
le réalisateur prodigue de Mais qui 
a tué Harry? et de L'homme qui 
en savait trop semble avoir soudain 
fait vœu de pauvreté. 


* 
Du rifiñi chez les popes 


CELUI @uI DOIT MOURIR 
film français de Jules Dassin, avec 
Pierre Vaneck, Maurice Ronet, Me- 
lina Mercouri, Fernand Ledoux, 
Jean  Servais. (Paris, Wepler, 
Berlitz.) 


D U courage, Jules Dassin n’en man- 
que pas. Il était l’homme du Ri- 
{ifi, il avait la confiance des produc- 
teurs, il pouvait continuer à vivre 
tranquillement des hold-ups des au- 
tres. Au lieu de cela, il a pris le risque 
d'un film difficile, où l’on voit des pe- 
tits enfants mourir de faim et des 
vaysañs paraphraser l'Evangile. Où 
es réglements de compte ne se font 
plus pour des questions de « grisbi », 
mais au nom de la justice et de la 
fraternité humaine. 





A voir : 








En exclusivité : 


© Celui qui doit mourir (le Christ 
recrucifié) © Le faux coupable 
(Hitchcock sans « suspense ») © 
Un vrai einglé de cinéma (voyage 
surprise) © La Blonde et moi (ve- 








dette malgré elle) @ Les Aventu- 
res d'A Lupin (poésie du 
cambriolage) © Guerre et paix 






(Tolstoi quand même) @ Une Ca- 
dillnc en or massif (à la manière 
de Capra). 






Nous vous rappelons : 


© Courte tête (Saint-Lazare, Pas- 
quier) © Et Dieu créa la femme 
(Bosquet, Delta, Régent) © Du Ri- 
fifi chez les hommes (Cardinet) @ 
Anna Karénine (Pagode) © Halle- 
luyah (Mambo) © Mais qui a tué 
Harry ? (Acacias) © Le troisième 
homme (Ranelagh) © Les 59 mar- 
ches (Studio Bertrand) @ Le Toit 
(Cluny). 













On a pu lire le beau roman de 
Nikos Kazantzaki d’où Celui qui doit 
mourir est tiré. 11 se passe dune un 
village grec d'Asie Mineure, occupé 
par les Tures, vers les années 20. Ar- 
rivent des réfugiés d’un village voisin, 
faméliques et déguenillés, en quête 
d’un asile. Les notables, pope en tête, 
les repoussent : pas d'histoires. Mais 
un berger, un colporteur, le @ls d’un 
riche commerçant, pris de pitié, leur 
viennent en aide. Ils les installent 
contre le gré des notables qui font 
appel à TR pour « maintenir 
l'ordre », Le tillage tout entier rejoint 
alors le camp des révoltés. 


Ce drame d’une. communauté qui 
prend conscience de la solidarité hu- 
maine, qui retrouve dans la révolte sa 
fierté et sa liberté, Dassin l’expose en 
d’admirables images, frémissantes, qui 
sentent le soleil et la terre calcinée, et 
la peine des hommes et leur aspiration 
au bonheur, Images tantôt familières, 
tantôt épiques, mais toujours em- 
preintes d’une générosité qui va droit 
au cœur, 


Et si Dassin ne montrait que cela, 
son film serait sans doute parfait. 
Malheureusement Kazantzaki a cons- 
truit son roman autour d’une affabu- 
lation qui, supportable à la lecture, ne 
l’est plus du tout à l’écran. Ce berger, 
ce colporteur, ce fils de commerçant 
avaient été désignés par le Conseil du 
village pour jouer le Christ et ses dis- 
ciples dans une représentation de la 
Passion, et c’est leurs personnages 
qu’ils incarnent ee à peu en prenant 
la tête des opprimés contre l’oppres- 
seur, Le symbole n’est pas seulement 

ossier : il retire aux protagonistes 

u drame leur caractère propre, limite 
leur destin, bref les réduit à des sché- 
mas presque abstraits. Sans parler des 
incontinences verbales auxquelles il 
les entraîne : les dialogues d'André 
Obey, fermes et naturels dans la pre- 
mière partie du film, se gonflent en- 
suite et éclatent en de lourdes décla- 
mations. 


Rien d'étonnant alors à ce qu’une 
bonne partie des interprètes du film 
perdent pied. Si Maurice Ronet a du 
mystère, si Lucien Raimbourg, si René 
Lefèvre font preuve d'une äpre dis- 
crétion, les autres s’essoufflent à trop 
courir et à trop crier. La qualité du 
son, très défectueuse, accentue encore 
d’ailleurs ces défauts. 


Mais même en dépit de ces excès, 
ce film doit être vu. Il est l’œuvre d’un 
homme généreux, et qui a le sens de 
la grandeur et de la beauté. 





Un certain mordant 
Les Louves 
film français de Luis Saslavsky, 
avec Jeanne Moreau, Micheline 
Presle, Madeleine Robinson et 
François Périer (Normandie, Rex, 
Moulin-Rouge). 
gros femmes qui s’entre-dévorent 
autour d’un homme tombé entre 
leurs rets et qu’elles finiront par anni- 
hiler. L'une en veut à son corps, l’au- 
tre à son argent, la troisième à sa 
situation, chacune se bat à sa façon, 
mais toutes avec la même férocité 
dévastatrice. Un dénouement inatten- 
du fait le vide. Il ne restera au 
mot « fin >» plus un seul personnage 
vivant de ce tragique imbroglio. 
Histoire aussi âpre, aussi violente, 
aussi noire que celle des Diaboli- 
ques. Les auteurs d’ailleurs sont les 
mêmes Pierre Boileau et Thomas 
Narcejac. Mais ce n'est pas Clouzot, 
cette fois, qui l’a portée à l'écran 
c’est seulement Luis Saslavsky, réali- 
sateur consciencieux, mais sans ori- 
ginalité. 
Clouzot créait l’angoisse à chaque 
seconde. Saslavsky se contente de sui- 
vre une intrigue bien tressée. Le spec- 
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tateur, au lieu d'entrer dans le jeu, 
se contente d'y assister, comme le 
témoin d’une habile partie d’échecs. 

Les Louves ont les canines acérées 
de Jeanne Moreau, les incisives cou- 
pantes de Micheline Presle et les 
molaires solides de Madeleine Robin- 
son +: le film en acquiert tout de 
même un certain mordant. 


* 


Ils étaient deux aventuriers 
Une Histoire DE MonTe-CARLO 


film américain de Samuel Taylor, 
avec Marlène Dietrich et Vittorio 
de Sica (Biarritz, Gaumont-Palace). 


3 de dupes où l’habit ne fait pas 
le moine, où pierre qui roule 
n’amassé pas mousse, où tel est pris 

ui croyait prendre, c’est la sagesse 

es nations qui, une fois encore; re- 
médie à la paresse de l'imagination 
dans cette histoire vieille comme les 
comédies de Marivaux. 

On avait déjà vu une aventurière 
tenter la fortune dans les halls des 
palaces internationaux. Cette fois, ils 
sont deux dans un grand hôtel cos- 
mopolite de Monte-Carlo, deux à se 
faire passer pour des gradés pas 
obscurs, pour des riches éblouissants. 

Lui, c’est Vittorio de Sica, plein 
d’aisance et d'élégance, qui conserve 
, à la complicité de ses anciens 

omestiques l'apparence de ses splen- 
deurs passées. 

Elle, c’est Marlène Dietrich. La 
toute-vamp, anguleuse et ondulante, 
une sirène à la voix rauque que 
même les rides creusent avec mys- 
tère. Un couple fait aux mesures de 
l'intrigue, merveilleusement suranné, 
classique à force d’être stéréotypé, 
un couple à regarder avec l’attendris- 
sement amusé v procurent déjà les 
caricatures de Sem ou les dessins de 
Boldini. 


MUSI 


Pauvre Europe 


E* 1814, Beethoven reçut commande 
d'une cantate, destinée à glorifier 
l'Europe du Congrès de Vienne. Il 
dut la composer sur un texte outra- 
eusement pompier d’un certain 
eissenbach, Guère « inspiré » pour 
k circonstance, Beethoven fit malgré 
tout du travail consciencieux ; dans 
les parties purement orchestrales, dé- 
barrassé du texte, il réussit même à 
composer des passages émouvants. 
En 1954, Hermann Scherchen dé- 
terra cette cantate, mais la pourvut 
d'un texte nouveau, pour la rendre 
actuelle et supportable aux généra- 
tions présentes. C'est cette œuvre re- 
“aniée qu’il vient d'offrir aux invités 
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PARIS EN PARLE... 


IsoLDA ISvITSKAIA ET OLEG STRIJANOV 
L'amour selon Corneille 


du < Concert de l'Europe », au 
Théâtre des Champs-Elysées. 

Après l’entracte, nous eûmes droit 
à une deuxième cantate, contempo- 
raine celle-là. Le texte en est de 
M. Max, la musique de M. Porte. M. 
Dervaux dirigeait. C'était pour glori- 
fier et encourager les efforts actuels 
en vue de la constitution d’une Eur- 
rope unie. 

arions que dans cent ans, aucun 
nouveau Scherchen ne se trouvera 
pour pourvoir la musique de M. Porte 
d'un nouveau texte, ni le texte de 
M. Max d'une nouvelle Tr 


BALLETS 
Les ballets de Wuppertal 


LLE n'est pas seulement d’une 
étrange maigreur, cette saison lyri- 
que et chorégraphique du Théâtre des 
Nations, comparée à l’opulence de la 
saison dramatique. Elle n’a même pas 
la qualité pour elle, du moins si l'on 
en juge par les Ballets de Wuppertal. 
L'Allemagne est un pays décentra- 
lisé, soit. Mais lorsqu'on fait venir 
une compagnie de ballets de ce pays 
= n’a jamais particulièrement brillé 
ans l’art chorégraphique, autant ne 
pas choisir celle d’une petite ville 
plus ambitieuse que riche de moyens, 
alors que, tout de même, il existe 
Berlin ou Munich. 

Trois œuvres modernes furent pré- 
sentées, dont deux chefs-d'œuvre de 
Bartok et de Schænberg. Fort bien. 
Mais pour mettre en danse la Musique 
À cordes et percussion du premier, 

elléas et Mélisande du second, il faut 
autre chose que des velléités, inspirées 
tantôt de Balanchine, tantôt de Lifar 
ou de Van Dijk; il faut un style 
chorégraphique cohérent et surtout 
des danseurs et des danseuses. Il y a 
tout juste dans la compagnie de Wup- 
pures une danseuse digne de ce nom, 

enise Laumer, assez belle, émouvante 
et expressive. 

Et puis, quel était cet orchestre qui, 
sous la direction de deux chefs alle- 
mands de seconde zone, massacr:. Bar- 
tok et joua assez mal Schœnberg ? 
Le programme nomme la Société des 
Concerts du Conservatoire. On ne veut 
pas le croire. 


EXPOSITIONS 
Le fantôme 


MaANoOLIS CALLIYANNIS 
Galerie Dubourg, 126, bd Hauss- 
manon ; Galerie Valloton, 41, rue 
de Seine, jusqu'au 18 mai. 

c'e vivante, par son ciel, sa 
lumière, la présence de la mer 
et des collines d’oliviers : les der- 
nières toiles de Calliyannis ont re- 
trouvé l'accent de sa terre natale où 
il vient de retourner après de nom- 
breux voyages et un long e:il. On ne 
peut discuter ses gualités de peintre : 
elles sont réelles et font de lui un des 

pius doués de la jeune génération. 
Mais une ombre plane : le fantôme 
de Nicolas de Staël dont Calliyannis 
a pris la suecession chez Dubourg. 
Certes, leurs problèmes se retrouvent 


visages et celui d'évoquer un paysage 
avec deux couleurs et quelques traits 
avec la même adresse que Marquet 
qui lui succédera, le mois Pn 
sur la cimaise du Musée d'Albi. 

On peut dire de Marguin qu’il est 
un « petit maître ». Mais c’est aussi 
ce qu'on a dit de Boudin ou de 
Jondking dont personne ne conteste 
plus, aujoürd’hui, l’importance. 

En fait, Manguin est peut-être l'un 
des derniers parmi ces « honnêtes 
hommes » qui se- sont donné pour 
tâche de peindre comme d’autres écri- 
vent leurs mémoires ou s'intéressent 
à l’histoire. 

Ce paisible habitant de Neuilly et 
de Saint-Tropez était un « bourgeois » 
au sens premier du terme : un homme 


libre. 
* 


Des rênes solides 
Laroque 


par Lean Lescure, Editions Gala- 
nis, 12, rue La Boétie. 


Ce peut-on être baroque 
tout en maintenant vivante la 
eintur de tradition française ? 

’est à cette question déroutante que 
répond Jean Lescure en projetant sur 
l'œuvre de Lapicque une lumière im- 
pitoyable et fraternelle. 

Une telle étude s’imposait, car tout 
étonne en Lapicque. L'homme d’abord. 
Cet ingénieur de Centrale, spécia- 
liste dans le calcul des lignes électri- 


MARLÈNE DIETRICH ET VITTORIO DE SiICA ‘ 
L'amour selon Marivaux 


analogues : comme de Staël, Cal- 
liyannis tente de briser la «. macéra- 
tion » abstraite en :étreignant de 
nouveau la terre rugueuse. Il est pour- 
tant difficile de chausser les bottes 
d'un grand ainé… 

Callivannis le sent : deux ou trois 
toiles déjà font pressentir une évolu- 
tion originale. Reprenant le problème 
là où l'avait laissé Cézanne dans ses 
aquarelles de la « Montagne noire », 
Calliyannis tente de définir un nou- 
vel espace pictural. On peut lui faire 
confiance. 

* 


Un bourgeois 
de Saint-Tropez 
Maxauin 


Musée Toulouse-Lautree, 
jusqu'au 25 mai. 


EL" plaisir de vivre pour le seul 
souci de peindre a été donné à 
Manguin. Ainsi que les moyens de 
mener une existence à l'écart de toute 
publicité. 

D'où la sérénité de son œuvre. 
D'où aussi le fait que l'un des meil- 
leur; peintres sortis, avec Marquet, Ma- 
tisse, Rouault et tant d'autres, du fa- 
meux atelier de Gustave Moreau soit 
encore, huit ans après sa mort, in- 
connu du grand public. 

Manguin est-il un impressionniste, 
un < fauve », un intimiste ? Il est 
tout cela. Il a la grâce un peu brus- 
que de Dufy à ses débuts, le pouvoir, 
comme Bonnard, de jongler avec les 
piages de lumière qui se fixent sur 
ses toiles en formes d'objets ou de 


à Albi, 


ques à haute tension abandonne les 
mathématiques à 30 ans pour pein- 
dre des paysages. Mais il n’aban- 
donne pas pour autant la recherche ! 
il passe en 1938 une thèse de docto- 
"et ès sciences sur « l’optique de l'œil 
et la vision des contours >» avant de 
devenir peintre. de la marine. Em- 
barqué sur L'Emile-Bertin, il manœu- 
vre en Méditerranée... 

L'œuvre ne surprend pas moins. 
Après une remarquable phase 
abstraite, Lapicque se cherche dans 
des voies multiples, de la rigueur 
puriste au franc expressionnisme. Ses 
thèmes, qui ne sont pas seulement des 
prétextes, vont des marines aux por- 
traits imaginaires : Hamlet, Attila, le 
duc de Nemours, Quetzalcoalït s'in- 
carnent dans une débauche étudiée 
de couleurs. 

La force de Lapieque est de ne pas 
laisser indifférent : telle œuvre qui 
a pu rebuter ne s’oublie pas, elle pour- 
suit, elle obsède. Son audace, ce qui 

arfois la rend irritante même, est 
erment et aiguillon, source de renou- 
vellement. Jean Lescure a su rendre 
sensibles, < au-delà des forces centri- 
f ges », les liens internes d'une créa- 
tion dont la diversité risquait de pa- 
raître gratuite : il démontre l’exis- 
tence des rênes qui guident' finalement 
un riche attelage. 

La qualité de l'édition est remar- 
quable : tout au long des 170 pages 
de l'ouvrage (format 24 x 36), une cen- 
tains de reproductions en héliogra- 
vure illustrent l'analyse. C'est indiscu- 
tablement, comme l'ouvrage de Fran- 
castel sur Estève, paru aux mêmes 
éditions, un ouvrage de bibliothèque... 
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[ Se passe-t-il quelque chose Ts 


par Maurice BLANCHOT 





Le premier «Prix de Mai» a été attribué 
celte semaine à Jean Lagrolet pour « Les Vain- 
queurs du Jaloux > (Gallimard). Sous la plume 
de Marguerite Duras, « L'Express >» fut le pre- 
mier à attirer l'attention sur ce roman. 


L'objectif de ce prix se distingue de celui 
des antres prix liltéraires. Un des membres du 
jary, Maurice Blanchot, «a bien voulu exposer 
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F question 
des prix lit- 
téraires est irri- 
tante. Cette sur- 
vivance de l'é- 
cole, cette habitude qu'ont des hom- 
mes, sans titre et sans mandat, de 
se réunir pour affirmer que tel livre, 
plutôt que tel autre, mérite la gloire 
et même pour la lui donner, ce choix 
qui ne représente rien que le désir 
du public de n'avoir pas à choisir et 
de pouvoir parler des livres sans les 
lire, les intrigues qui en résultent, les 
intérêts des éditeurs (là, du moins, 
nous avons quelque chose de solide), 
la petite agitation de curiosité, de 
contentement et de mécontentement, 
mélange d'anecdotes et de jugements 
faciles, qui constitue la vie littéraire, 
le besoin irrésistible, dès qu'un nou- 
veau prix est créé, de choisir seule- 
ment des livres qui puissent plaire et 
de gagner ainsi une autorité dont on 
affirme que lorsqu'on l'aura on en 
fera bon usage, mais chaque fois c'est 
à se faire valoir que l'on pense, 
comme s'il s'agissait de couronner non 
pas un livre, mais le prix lui-même 
— avec cela, le discrédit croissant de 
tous les prix, allant de pair avec leur 
succès et l'émiettement de leur 
‘influence, et pourtant la i 

confiance qu'on est toujours prêt à se 
faire à soi-même, lc tentation tou- 
jours renaissante de irer parti de 
cette situation déraisonnable pour es- 
sayer, encore une fois, de l'orienter 
vers une fin meilleure : on n'en fni- 
raït pas d'énumérer toutes les incon- 


JEAN LAGROLET 


qui est générale dans le monde, mais 


qui, en France, prend déjà forme de 


man)e. 
Peu d'illusion 


Les écrivains du Prix de Mai ont 
donc peu d'illusions et, il moe semble, 
peu de prétentions, Ils ne souhaitent 
nullement apporter la fortune ni la 
renommée à un livre méconnu qui les 
mériterait. Ils ne diront jamais qu'ils 
ont préféré le meilleur roman de l'an- 
née: ils ne diront même pas qu'ils 
ont choisi un bon livre, bien écrit par 
un nouveau venu. Ils ne pensent pas 
“être en mesure de reconnaître Îles 
chefs-d'œuvre, ni même de croire qu'il 
y en a, quoique pleins de considéra- 
tion pour les œuvres réussies qui 
n'ont guère besoin de leur jugement 
et encore moins de leur faible cau- 
tion. 

Quel est donc leur dessein ? Il est 
très précis. Ce qui les réunit, c'est la 
pensée commune qu'il -: a encore à 
attendre quelque chose du roman. 
Voilà qui est simple et naïf, peut- 


HOMMES 


Albert Béguin 


pour le grand public, c’est le direc- 
teur de la revue Esprit qui est 
mort vendredi dernier à Rome, à 
56 ans, d’un infarctus du myocarde. 
Pour la majorité de ceux qui furent 
étudiants entre 1937 et 1947; c’est 
l’auteur d’une thèse monumentale sur 
L'Ame romantique et le rêve. 
Pendant les années 30, tous ceux 
qui, dans les Arts, l’Université ou la 
Littérature, attendaient une révolution 
de la critique littéraire, ont reçu de 
Suisse, exactement de l’Université de 





En Proche-Orient les symptômes de crise et de détente alternent. On parle beaucoup de la Doctrine 
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Jordanie proclame l'état de siège, l'affaire de Suez s'éternise. Comment se reconnaitre en cet imbroglio 7 


EN LISANT 


à nos lecteurs les bats qu'il vise. 























































être. Mais qu'attendent-ils? Non pas 
certes, encore des romans — ils ne 
manqueront pas — mais précisément 
des livres un peu différents, un peu 
irréguliers, qui ne soient pas encore 
des romans, mais donnent forme à 
des possibilités nouvelles ou figure à 
ce qui n'existe pas encore. 

Peut-être nous trompons-nous tous. 
Mais le fait que le roman est par- 
venu à une limite, non seulement 
pour des raisons de technique litté- 
raire, mais pour des raisons bien plus 
graves, ce fait qui rend ce qu'on ap- 
pelle l'art romanesque tout à fait in- 
certain, le rend aussi important et 
digne d'attention. 

Nous sentons tous qu'il se passe là 
quelque chose. Depuis dix ans, et en 
remontant un peu plus haut, depuis 
Proust et depuis « La Nausée », quel- 
ques œuvres — peu nombreuses, mais 
ce très petit nombre est, si l'on y 
songe, déjà un grand nombre — en 
témoignent. 

Sur le sens de ces ouvrages, sou- 
vent très différents les uns des au- 
tres, et du mouvement qui s'y affirme, 
on peut discuter. L'essentiel d'abord 
est d'être attentif à leur apparition, de 
ne pas les noyer dans la masse des 
romans qui paraissent et de ne pas 
non plus se contenter de leur accor- 
der un peu de curiosité et cet intérêt 
vain et rapide qui confond tout en 
se mêlant à tout. 

Les écrivains du Prix de Mai n'ont 
pas d'autre souci que de mettre en 
commun leur attention par rapport à 
ces possibilités nouvelles. Chacun 
pense un peu différemment des au- 
tres, nécessairement; chacun lit au- 
trement et pariois d'autres livres. Est- 
ce qe de la mise en commun de 
leurs certitudes et de leurs incertitu- 
des, de leur accord et de leur désac- 
cd, il peut résulter une désignation 
qui ait, pour eux-mêmes, valeur éclai- 
rante ? Est-ce que leur choix réussira, 
dans l'ensemble, à être significatif et 
à marquer comme un itinéraire du 
nouveau roman? Ou bien ne signi- 
fiera-t-il que l'impossibilité, quand on 
forme un « jury », de ne pas céder 
à l'entraînement, à la négligence, au 
plaisir de surprendre par des déci- 
sions curieuses ? Enfin, est-ce que la 
moyenne des avis ne sera pas tou- 
jours trop pesante pour atteindre, cha- 
que fois, l'exception ou, ce qui est 
encore plus difficile, renoncer à l'at- 
teindre lorsqu'on ne la verra pas, car 
pourquoi le roman se réveillerait-il 
chaque année ? 

À toutes ces questions, je mentirais 
en répondant avec trop de confiance. 
Peut-être nos choix seront-ils médio- 
cres. Peut-être n'aurons-nous rien à 
choisir. Je ne sais. Nous allons voir. 


| 









Bâle, le double choc suscité par la 
publication des livres de deux profes- 
seurs. Marcel Raymond faisait paraître 
De Baudelaire au surréalisme ; Albert 
Béguin, lui, consacrait deux énormes 


volumes (lun de 300 pages, l’autre | MM 


de 500) à une étude riche, profonde, 
originale, des romantiques allemands 
et de leur « Correspondance avec la 
ésie française »>. Près de Nodier, 
Nerval et Rimbaud, s’illuminaient les 
silhouettes enfin cernées de Jean-Paul, 
Novalis, Hoffmann et Hôlderlin. 
Albert Béguin était allé jusqu’au 
bout de l'intuition créatrice, c’est-à- 


(Suite en page 26.) 
———+ 
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JACQUES SOUSTELLE | 
Aimée-et souftrante Algérie 


WINSTON CHURCHILL 
Mémoires sur la deuxième 
guerre mondiale 


GILBERT GRANDVAL 
Ma mission au Maroc 


PIERRE BOYER DE LATOUR 
Vérités 
sur l'Afrique du Nord 
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Œit pour œil 


ANDRÉ FRAIGNEAU 
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CHRISTINE DE RIVOYRE ESPÉRANCES 
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J. DE LA VARENDE 
L'Amour de M; de Bonneville 


MONIQUE WATTEAU 
La Nuit aux yeux de bête 
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Nam et Sylvie 
PIERRE DEYAUX 
Martial Eschimann 
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| EL 
ne mn 


CLAUDE LÉVI-STRAUSS 
Tristes tropiques 


JEAN MALAURIE 
Les derniers rois de Thulé 


HN. A. BERNATZIK 
Les Esprits des feuilles jaunes 


VICTOR SEGALEN 


Les immémoriaux 
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MARIO SOLDAT! 3 , NISOS KAZANTIAR © 

Les Lettres de Capri un 22. 


GARLO COCCIOLI 
Manuel le Mexicain 


MERLE MILLER 
La Reunion 


NO ANDRITEH | 
M est un pont sur la Drina 


CHESTER HIMES 
La troisième génération 


DÉMOCRATIE NOUVELLE 


Numéro spécial qui vient de paraîtse sur la 
DOCTRINE EISENHOWER 


avec des articies de spécialisies éminents, une documentation photographique et cartographique inédite 


DEMOCRATIE NOUVELLE * "cas em M? 
L'exemplaire : 100 francs. Remise de 25 % à partir de 3 exemplaires 
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Simone 


OUS sommes, vis-à-vis de 
la Chine, un peu dans la 
osition où se trouvaient les 
Eéropéens du temps de 
Christophe Colomb : quelques 
voyageurs hardis allaient fai- 
re un tour du côté de cette 
Amérique nouvellement dé- 
couverte et en revenaient 
leins de récits horrifiants, 
SIMONE DE BEAUVOIR  émerveillés et contradictoi- 
res. Au grand ahurissement 
de leurs auditeurs, qui 
n'avaient que leurs oreilles pour distinguer le vrai du 
faux. 
Aprés Claude Roy, Vercors, Pierre Gascar, Robert 
Guiflain, les Gosset et quelques autres, c’est aujourd'hui 
Simone de Beauvoir qui revient de Chine. 


La Chine bleue 


Qu'y a-t-elle vu ? Pour apprécier un témoignage sur 
ce qu'on ne connaît pas, on ne peut que se référer à 
ce qu’on sait de plus une fois le livre refermé, et 
juger si cette fraîche science est satisfaisante. 


Pour commencer, Simone de Beauvoir n’a pas man- 
qué ce que tous ses prédécesseurs ont vu. Elle le signale 
presque dans le même ordre et les mêmes mots, comme 
si l'entrée en Chine ‘ comportait immanquablement 
cet itinéraire et ces étapes : les hommes tous 
vêtus de bleu, le ciel de soie de Pékin, la propreté dans 
les rues et les trains, l'absence de mouches, les enfants 
heureux et curieux de vernis à ongles, les adultes en 
bonne santé et réservés, les litanies de chiffres, les por- 
traits de Mao, les usines de Mandchourie, les commer- 
Çants honnêtes, les interprètes indispensables mais non 
policiers, les digues prodigieuses, les cyclo-pousses anti- 
sociaux, le Russe rare, la jeunesse dégoûtée de l’amour, 
ivre de rendement, affamée d'apprentissage, et — en 
clé de voûte — les projets, les plans quinquennaux, l’an 
2000, année de grâce où la Chine doit avoir rattrapé 
l'URSS. et les U.S.A. 


Tous les visages ont une histoire 


Cet immense spectacle, l’auteur l’a vu à son tour, en 
six semaines d'un voyage certainement actif et 
laborieux. 

Aux faits qu’on avait d’une façon ou d’une autre déjà 
appris, Simone de Beauvoir ajoute une interpré- 
tation différente, réfléchie, témoignant d’une sensibilité 
violente à fa mauvaise foi et d’un perpétuel effort r 
raisonner en termes de Chine et non plus d'Occident. 

Vous êtes choqués qu'il subsiste des cyclo-pousses en 
Chine communiste ? Considérez : 1) que les Chinois le 
sont aussi ; 2) qu’il n’y a pas de voitures (la première 
auto de fabrication chinoise est sortie des usines en 
1956) ; 3) qu'on a relevé les tarifs de façon à assurer 
au conducteur un salaire d'ouvrier ; 4) qu'ils seront 
définitivement supprimés dès qu'il y aura des moyens 
mécaniques de transport. 

Vous vous indignez de voir les écrivains, les jour- 
nalistes développer et illustrer les slogans gouverne- 
mentaux ? Le peuple chinois — le savez-vous ? — se 
met à lire pour la première fois, la masse sort, dans 
un émerveillement es de son abrutissement millé- 
naire. Une période didactique s'impose : « Au moment 
où des millions d'hommes commencent seulement à 
s'instruire, un excès de subtilité serait néfaste. [1 faut 
que certaines bases soient d'abord solidement acquises 
pour que se développe une culture qui permettra un 
jour de lés contester.» 


Un éléphant n'est pas un serin 


Et sur tous les sujets — la vie des paysans, celle 
des femmes, la médecine nouvelle coexistant avec l’an- 
cienne, les camps de travail, la réforme de l'écriture, 
la « vigilance » collective, l'armée, la gymnastique — 
ayant étudié Jes conditions de vie du Chinois telles 
qu'elles étaient avant la révolution et telles qu'elles 
sont devenues, Simone de Beauvoir trouve l'explication 
du phénomène. 

Cette explication appartient au système et non à un 
autre, ce qui repose de la méthode cocasse employée 
par bien des voyageurs : décrire l'éléphant, par exem- 
ple, en le comparant obstinément au serin. 


B L'un des documents les plus sensationnels sur le drame de l'Union française. 
@ Le témoignage accablant que NEUF éditeurs ont refusé de publier. 


Lettres 


La longue marche de - 


de Beauvoir 


Voilà bien, du reste, ce que Simone de Beauvoir, 
soucieuse de comprendre même ce qui lui est le plus 
étranger, pardonne Je moins : l’étroitesse de vues. 

Et bientôt, dans son ardeur à relever les méprises 
ou stigmatiser les préjugés, la voici tout occupée non 
plus à décrire la Chine mais à redresser l’image qu’en 
ont donnée certains. 


Un philosophe existentialiste 


Rien n’est plus difficile CT d’être à la fois celui qui 
critique et celui qui rend la justice. Autrefois, Simone 
de Beauvoir passait sévèrement au crible l'image qu’on 
lui offrait de l’Amérique ; aujourd’hui, elle se fait le 
champion de celle que les Chinois voudraient donner 
d'eux-mêmes. Ce visage de la Chine nouvelle, Simone 
de Beauvoir prend à peine le temps de se demander 
si elle en est satisfaite, il suffit qu’il lui semble le vrai 
peer qu’elle ET de le défendre contre ceux qui 
auraient déformé. 

Pourtant, avant d’entrer dans la polémique, au cours 
des Eee RTE de La Longue Marche — Jes 
meilleurs et les plus vrais — l’auteur s'était modeste- 
ment appliqué à n'être que so1 — en ce qui concerne 
Mme de Beauvoir, une femme, un philosophe exis- 
tentialiste, un esprit exigeant, apte à l'indignation 
et à la contestation, qui s’abandonnait entièrement à 
ses réactions, selon l’entreprise de L'Amérique au jour 
le jour. 

Puis soudain le ton a changé : Simone de Beauvoir 
cesse de ne consulter que ses réactions, son point de 
référence lui devient extérieur, ce n’est plus elo-ciôme, 
DC voyageuse occidentale, qui doit servir de témoin 

la Chine d’aujourd’hui, mais la Chine futère, la Chine 
telle qu’elle se voit et telle qu’elle veut être, qui va se 
juger. 


Le noir et le blanc 


Prendre les Chinois et la Chine «en situation », la 
méthode eût été excellente s’il s'était agi d’une enquête 
en profondeur, d’un examen minutieux de ce qui est 
dit et de ce qui est fait, des déclarations officielles et 
de leur contenu latent, de l’histoire de la communauté 
et de celle singulière de l'individu en son sein ; en 
somme d'appliquer à’ l’objet, fût-il communiste, les 
excellents principes de la critique marxiste. Mme de 
Beauvoir, ignorant le chinois, n’en avait pas les moyens 
en si peu de temps. 


Refusant de juger en fonction de ses sentiments pro- 
pres mais incapable de maîtriser suffisamment la réa- 
ité chinoise pour en rendre l’ambiguité, pour montrer 
toutes les couleurs qui se cachent derrière tant de noir 
et de blanc, l’auteur s'est trouvé contraint de justifier 
le présent au nom des bonnes intentions du régime, 
de son passé sinistre et de sa faiblesse si grande encore. 
ques qui servirent déjà, et fort mal, à propes de 
a Russie. 


Le cas de la Chine pose, en effet, aux intellectuels un 
problème à nouveau similaire : peut-on juger le présent 
d'une société en fonction de l'avenir qu’elle se cherche ? 


Gr pour un voyageur pressé la Chine future peut-elle 
être autre chose que l'inconnu ? Ou alors — et l’étran- 
ger serait en son acceptation obligatoirement plus cré- 

ule que les Chinois eux-mêmes — celle des affiches 
et des vœux de Mao Tsé Tung ? 


S’il ne dépasse pas le dilemme, La Longue Marche 
est cependant un passionnant document. Informé, rai- 
sonné et raisonnant sur le mouvement de la révolution 
chinoise. En particulier, la partie historique rend le 
grand service de digérer en quelques chapitres des 
siècles d'histoire, de pensée et de religion. 


Mais les meilleurs passages demeurent ceux où l'au- 
teur, oubliant un instant d’apercevoir «l'homme qui 
s'arrache à son immanence », reconnaît son émotion, 
sa peur ou son plaisir. 

Loin d'être alors réduite, comme elle veut s'en dé- 
fendre, à ses préjugés de bourgeoise occidentale, c’est 
à ce moment-là que Simone de Beauvoir — toutes ses 
ee d'intelligence et de cœur jouant librement — 

evient un témoin vrai. 

M. C. 


La Loncue Mancue, par Simone de Beauvoir. Gallimard. 
6 p., 1.000 fr. 





AUX FRONTIÈRES DE L'ENFER 


« D'une fière envolée, d'une densité 


commune, 
seuls, les pamphlétaires, si rares à notre époque, ont le secret. » 
« D'innombrables visions de cauchemar défilent sans arrêt. Un ouvrage 
vibrant, » 


« Des questions graves, qui appelllent des réponses lourdes de signification. » 
HN faut émouvoir, de la mesure quand il faut convaincre, 


« Le sons aigu du mot qui porte, de la passion 
un grand bouquin qui mérite cent fois le prix RAT. » 


LA NEF DE PARIS EDITIONS 
25, rue des Boulangers - V' 
Un vol. 836 p., couv. {li 958 fr, 





écrit de cette encre dont 
La Dépêche du Midi. 


France-Observaieur. 
Dimanche-Matia. 


Radio Monte-Carlo. 





DE L'INDOCHINE A L'ALGERIE : 
CE QUE PERSONNE JAMAIS N'AVAIT OSE ECRIRE 
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dire jusqu’à la coïncidence complète 
avec l'inspiration des poètes qu’il dé- 
crivait. 

Quant parut cette thèse, en 1937, 
Albert Béguin avait 36 ans. Il était 
né le 17 juillet 1901 à La Chaux-de- 
Fonds où il devait faire ses premières 
études. (Son frère, Pierre Béguin, est 
rédacteur en chef de La Gazette de 
Lausanne.) Lecteur de français dans 
une Université allemande, de 1929 à 
1934, il fut obligé d'abandonner son 
poste parce qu’il avait dénoncé au 
cours de l’une de ses conférences 
devant les étudiants allemands le na- 
tional-socialisme. - 

A l'Université de Bâle, où il de- 
meura jusqu’en 1946, il $’efforça pen- 
dant l'occupation de la France de 
relayer l’équipe des catholiques résis- 
tants qui publiaient l'hebdomadaire 





ALBERT BÉGUIN 
L'âme romantique 


Temps nouveaux : ce fut la création 
de: célètres Cahiers du Rhône. Temps 
Nouveaux avait été interdit par Vichy, 
Les Cahiers du Rhône témoignaient 
our eux, de Suisse, que l'esprit de 
éguy, de Léon Bloy, de Bernanôs et 
de Bergson se révoltait contre le na- 
zisme et l’usurpation pétainiste. C'est 
toujours dans Péguy et dans Léon 
Bloy qu'’Albert Béguin a trouvé les 
sources de son engagement. 

Ce cheminement devait tout natu- 
rellement le mener dans l'intimité 
d'Emmanuel Mounier qui dirigeait 
alors la revue Esprit comme on fait 
d’un apostolat. Les Cahiers du Rhône 
fusionnèrent avec les Editions du 
Seuil qui liaient la revue Esprit. 
Albert uin était intégré dans 
PE du maitre du personnalisme. 

À la mort d'Emmanuel Mounier, 
c'est Béguin qui fut chargé de ce 
lourd héritage. Il disait volontiers : 
« On ne remplace pas Mounier. » 
N'ayant jamais accédé à 1" politique, 


PREUVES 


SERTOLT BRECHT 
ET L'ARRIERE-GARDE DE GAUCHE 

























KWAME N'KRUMAH 
SOUVENIRS D'ENFANCE 


RICHARD WRIGHT 
DE LA COTE DE L'OR AU GHANA 


LAURENS VAN DER POST 
L'ŒIL NOIR DE L'AFRIQUE 


Textes et chroniques de 


DENIS DE ROUGEMONT 
LEOPOLD S$. SENGHOR 
MARIE SUSINI 
ARMAND GUIBERT 
Le Ne de 96 pages illustrées : 200 franes 
En vente partout 
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à la philosophie politique ou même 
à la philosophie tout court, que par 
le biais d’une extrême sensibilité litté- 
raire, il se sentait peu à sa place. Peu 
à peu, et surtout depuis deux ans, il 
devait laisser Jean-Marie Domenach 
se charger de toufes les positions poli- 


tiques de la revue, se contentant 
d'orienter, de donner une impulsion 
ou de témoigner lorsque l'événement 
le justifiait. Parallèlement, il conti- 
nuait de consacrer des études à Ber- 
nanos et à Balzac. 

Pourtant ce théoricien du rêve, ce 
spécialiste des spéculations littéraires, 
avait fini par donner une force: ori- 
ginale et singulière à ses engagements 
volitiques. C'est lui qui avait conduit 
e numéro d'Esprit sur les prêtres- 
ouvriers. C’est lui qui ré digea la bou- 
léversante préface du numéro d’Esprit 





JEAN  GUEHENXO 
Le tourbillon politique 


consacré aux événements de Hongrie : 


æt qui copatiqnit un véritable et sé- 
_ére examen de conscience, C'est lui 
‘ qui enfin, après avoir chôisi délibéré- 
ment et complètement le camp de 
.Y'anticolonialisme, en avait marqué les 
limites dans une préface au livre de 
E Panikar sur l’Inde — préface qu’il 
est particulièrement fécond de relire 
aujourd’hui. 

« Esprit » nous prie de faire sa< 
voir à nos lecteurs qu'une messe 
sera célébrée à la mémoire d'Al- 
bert Béguin, le samedi 11 rmai 1957, 
à midi, en l'église Saint-Germain- 
des-Prés. Les obsèques religieuses 
ont eu lieu à Rome le # mai, à 
Saint-Louis-des-Français. 


ESSAIS 
Un homme de série 


La For DIFFICILE 





par Jean Guehenno. Ed: Grasset, 

253 pages, 585 fr. 
L E propos de M. Guehenno est de 
faire un examen de conscience 
ui s'étend sur vingt années : celles 
notre avant-guerre. La Foi difficile 
n'est leds Lis ce. dec: matin 3204 une œuvre d'art pleine, indé- 





rie ». 





pendante, qui se détache de son au- 
teur, vit et se moque, non: Elle est le 
livre de bord d’un écrivain qui fut 
mêlé aux affaires publiques et qui se 
juge parfois avec une grande sévérité. 


Ses limites lui apparaissent claire- - 


ment. Il raconte loyalement comment 
il s’est cru dans sa jeunesse un grand 
artiste. Au fur et à mesure qu’il 
avança dans la vie, il sentit combien 
ses sensations étaient communes à 
d’autres et quand il entra dans le 
tourbillon de la politique, ce ne fut 
pas àvec le sentiment d’un génie obte- 
nant enfiñ une arène illimitée, mais 
avèc celui d’être un «homme de sé- 
L'appellation est tout de même 
trop modeste pour ce professeur à 
qui il fut donné de bien écrire notre 
langue, faute de lui inventer un tour 


nouveau. 


Hexn: Bosco 
” Le tour archaïque 


Cela lui permit, en tout cas, après 
sa e militante, de rester .un des 
témoins utiles de notre époque. Il 
aide à voir et à comprendre. On 
accueille d’autant plus volontiers ses 
observations qu'il n’est ni un doctri- 
naire, ni un sectaire. Ce qu’il pro- 
pose actuellement à notre méditation, 
c’est sa participation à l'effort de re- 
nouvellement social de notre pays qui 
aboutit au Front po ee et le che- 
minement dans consciences 
d'avant guerre de l'idée européenne. 
Son livre à été écrit récemment lors- 

u’il ne restait dans sa mémoire que 

es céndres, mais il rallume l’incen- 
die. La Fot difficile est un témoignage 
passionné. 

Dans cette confession, les faits sont 
rares. M. Gueheénno n’a pas le goût de 





Un chef-d'œuvre 


JEAN  GENET 
LE BALCON 


1 L 15 tableaux 
Giacometti 2450 fr. 
+ vente chez votre Mbraire 
EDITIONS 
L'ARBALETE 





. FTOUT 


MAUPASSANT) 


NOUVELLISTE 


4 : 


Une fresque de plus de 
1000 personnages! 


existe désormais en 2 beaux vol. sur papier 
bible {avec 24 contes inédits en librairie). 
Édition établie par 
A. M. SCHMIDT et G. DELAISEMENT 
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Lettres 








l’anecdote, Il sacrifie à l’histoire des 
idées. La clef de voûte de sa vie et 
de son action, c’est l'idéalisme, Par 
son admiration pour Jean Jaurès, il 
nous relie au XIX° siècle, à ces « son- 
geurs» qui sont les pères de notre 
facon de sentir. 

Il fut d'abord séduit par l'URSS, 
L'expérience soviétique représentait 
une tentative pour augmenter le 
bonheur des peuples. On né savait pas 
encore quelle inhumaine dictature 
allait succéder au régime des tsars. 

M. Guehenno aima Lénine et quand 
il commença un livre sur lui, il apprit 
le russe; afin de mieux le connaître. 
Plus il étudia son cas, plus il se rendit 
compte qu'il n’admettrait jamais tota- 
lement sa façon de voir, Un doute 
.s’installa dags son esprit et se fit un 
long chemin. Pour ne pas renoncer 
totalement à ses rêves humanitaires 
ét n’osant déjà éomprendre le commu- 
nisme comme il faudrait bién, hélas ! 
le faire plus fard, il interrompit son 
œuvre. Ce fut ‘un grand tournant de 
sa vie. Instant capital, méditation pro- 
longée, douloureux soupçon. 

Sans le discerner avec précision, | 
il se prépare pour le Front populaire. 
Celui-ci fut, en effet, l'expérience la- 


-tine la plus profonde. pour tenter de 


battre le communisme sur son propre 
terrain : le progrès de la masse, Il 
voulait atteindre certains objectifs s0- 
ciaux et, pour éviter l’efusion du 
sang obtenir l'adhésion volontaire des 


foules. C'était Ia sagesse même. Pen- 
dant le ministère Blum, la France 
parut retrouver son vrai visage : 


celui de l'avenir. 

A cet effort, M. Guehenno a parti- 
cipé à sa manière en créant un hebdo- 
madaire, Vendredi. 

A l'heure actuelle, M. Guehenno 
écrit: « Je reste dans mon rêve et m'ef- 
force d'y conformer ma vie.» Il ne 
s’agit plus que de sa vie privée et 
de sa vie d'écrivain. Les temps ont 
changé, 
exemples demeurent. Il appartint a 
une génération enthousiaste qui sa- 
vait aussi réfléchir. Les hommes qui 
la formaient ont servi ce qu'il y avait 


rivée à Pierrelousse du dernier des 
Balesta de la mer, Sabinus, c'est son 
nom, s’installe dans la plus belle de- 
meure, accompagné de sa petite fille, 
suivi de ses nègres, chargés de baga- 
ges, oiseaux des îles, singes et autres 
animaux sauvages. D'abord surprise, 
flattéé bientôt du faste dont s’entoure 
le vieux Sabinus, la famille accueille 
avec gratitude ce capitaine prodigue, 
fidèle au souvenir de la race. L’arri- 
vée de Sabinus n'apaise pas l’ardeur 
des ennermis de la famille, de l’enne- 
mie plutôt, une jeune femme .d'appa- 
rence fragile, Amélie Amélandé. 


La lutte qui oppose Sabinus à Arné- 
lie Amélandé est la même que ceke 
qui, de tous termps, üpposa les forces 
du bien à celles du mal. Sous ce ciel 
léger, c’est le bien qui triomphe, L'art 
de M. Bosco fait de cette chronique 
familiale un récit fabuleux et forte- 
ment coloré. 





les hommes aussi, mais les | 


de plus universel dans l'esprit fran- | 


cais. S’ils-le firent plus ou moins bien, 
l'Histoire en-.gécidera, mais il faut 
admettre. que c'était une partie dif- 
ficile et qu'ils avaient la foi. 


ROMANS 





Un corsaire 
SABINUS 
par Henri Bosco. Ed. Gallimard, 


328 pages, 750 francs. 

L'ECRMURE de M. Henri Bosco est 

savante : les images, le choix des 
mots, le tour volontiers archaïque de 
la phrase, donnent à son œuvre un 
ton qu'on peut ne pas goûter, mais 
qui fait du décor de ses livres le 
lieu d’une beauté préciense. Ce sont 


ici les choses, paysages et pierres de, 


ces hauts lieux, qui. éclairent les per- 
sonnages et si ce rayonnement donne 
aux .héros de M. Bosco leur éclat, 
il les charge aussi de mystère. Parés 
de ce prestige, les personnages ont 
tous, ou presque tous, un air de noble 
grandeur. Ainsi s'explique le dépay- 
sement auquel le lecteur est si sen- 
sible et qui, souvent, l’enchante 
dant sa ture. Rien de plus précis, 
cependant, que cette écriture, M. 
Henri Bosco écrit à la façon d’un 
artisan, comme on disait autrefois 
quand on voulait parler du travail 
minutieux de l'artiste. 

M. Henri Basco continue dans Sa- 
binus le récit” d’une aventure dont 
il raconta le début dans son précé- 
dent ouvrage : Les « Balesta, La 
tragédie des Balesta se situe au siècle 
dernier, à Pierrelousse, village de 
Haute-Provence. La famille des Ba- 
lésta est de race paysanne, vigou- 
reuse, mais nonchalante. 

ll existe une autre branche de Ba- 
lesta : les Balesta de la mer. Ce sont 
des corsaires dont le pays ne connaît 
que la légendé. 

L'histoire commence le jour de l’ar- 













ROBERT 
muse 


GUERRE ÉCLAIR 
AU SINAÏ 


100 heures qui 
ébranilèrent le monde 


LES DESSOUS DU 
MAC CARTHYSME 


« FAUX TEMOIN, » 
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MAC CARTHY 
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per Yves Benot. 
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LA 


VACANCES 


Séjours 
pour « intellectuels » 


L'UNESCO. vient de publier son 
guide annuel des «vacances à 
l'étranger ». I] s’agit, bien sûr, de 
vacances éducatives qui peuvent inté- 
resser les étudiants, les professeurs, 
les intellectuels ou quiconque désire 
se perfectionner dans une langue 
étrangère. 

Le répertoire de l’U.N.E.S.C.O. pro- 
pose des cours de vacances, des voya- 
ges d’étpdes, des auberges, des camps 
et centres de vacances et des chan- 
tiers internationaux. 

Nous avons noté quelques possibili- 
tés accessibles aux étudiants français. 


Autriche 

@ Université de Vienne. — 10 juillet- 
6 août ; 8 août-4 septembre : Cours de 
langue allemande pour étudiants et 
professeurs étrangers (tous niveaux). 

© Prix : pension com lète, 900 à 
1.140 schillings pour 14 jours (de 
12.500 à 15.000 fr. environ). 

@ Demandes : Sekretariat der Inter- 
nationalen Hochschulkurse Univer- 
sität, Vienna I. 





Espagne 

@ . Université de Barcelone. — 
Cours de langue espagnole du 7 au 
28 août, avec visites des musées et 
de I région. 

© Inscription : 500 pesetas (4.000 
francs). Pension à la cité universi- 
taire : de 50 à 60 pesetas par jour 
(400 à 500 fr.). 

@& Demandes : Dr D. Mariano Bas- 
sols de Climent, Director de los Cur- 
sos de Verano, Universidad de Bar- 
celona, Barcelona. 

Allemagne 
© Université de Heidelberg. — 
27 juillet-24 août. 

@ Cou:: de langue allemande, con- 
férences sur la littérature, l’économie, 
l'histoire allemandes et la situation 
actuelle de l'Allemagne fédérale. 
Excursions. 

@ Prix : environ 80 D.M. d'inscrip- 
tion (6.800 fr. environ). : 

@ Demandes : Akademisches Aus- 
landsamt der Universität Heidelberg, 
Grabengasse, 1, Heidelberg. 

Italie 


© Centre de culture italienne pour 
les étrangers. Cours d’été : 15 juin- 
31 août. Cours de langue italienne et 
divers cours spécialisés au choix. 

© Inscription : 18.000 lires (11.500 
francs). Prix de pension : ,1.200 à 
1.600 lires par jour (750 à 1.100 fr.). 





EF VALROSE 


COUTURE 







Le magasin 

du prél à perle 
élégant 

el sur mesure 


Actuellement 
TOILETTES HABILLÉES 


pour les Communions 


44, AVENUE DES CHAMPS-ÉLYSÉES 


LE FLIRT 


Madame... 


Le “flirt” ce jeu exquis 
d'amoureuse escrime auquel 
vous excellez d'instinct, évoque 
la fleur et le fleuret. 


Est-ce pour vous rappeler que 
le parfum est, aux mains de la 
femme, une arme d'un irrésis- 
tible piquant ? 


Choisissez “ Flirt ” de PINAUD, 
c'est la botte secrète qui assu- 
rera le succès de vos armes... 
le triomphe de vos charmes... 
































@ Demandes : Segretaria del Cen- 
tro di Cultura per Stranieri, Univer- 
sita di Firense, via S.Gallo 25 A, Flo- 


rence. 
Norvège 
© Kristiansand. — 26  juillet- 
10 août. Rassemblement d'étudiants 
français et norvégiens, excursions. 
© Inscription : 200 Kr. (10.000 fr.). 
© Demandes : Mission universi- 
taire française, 60, avenue Marceau, 
Paris (8°). ÿ 
Suisse 
@ Université de Fribourg. — 15-20 
juillet, Cours de vacances de péda- 
gogie. 
@ Prix non fixé, 
© Demandes : Laure Dupraz, Insti- 
tut de Pédagogie de PUgiversité de 
Fribourg, Fribourg. 


Grande-Bretagne 

© Oxford, 9 au 30 juillet. Cours 

d'été de langue et de civilisation an- 
glaises. Excursions. 

© Inscription : 14 livres 14 s. par 
semaine (14.500 fr, environ). 

@ Demandes : Oxford Summer 
School of English Studies, White Hall, 
10 Jack Straws Lane, Oxford 

Le guide est en vente à l’U.N.ES. 
C.O0., 19,-avenue Kléber, à Paris (16°), 
au prix de 250 fr. 


MODE 


Deux styles 


LAURE des deux robes photo- 
graphiées page 29  préféreriez- 
vous, si vous aviez le choix, pour vous 
habiller ce printemps ? 

L'une, en mousseline à pois de chez 
Guy Laroche, a toutes les caracté- 
ristiques de la mode de saison. C’est 
un des modèles les plus photographiés 
depuis la sortie des collections. 

’autre, en tussor naturel de Dior, 
est passée presque inaperçue. Elle est 
toute simple et se boutonne dans le 
dos. Seul détail typique : la jupe 
droite légèrement gonflée et reprise 
dans le Les par trois plis. Elle est 
l'élégance même. Et elle prouve à 
toutes les femmes auxquelles le style 
« flou » ne convient pas, que l'on 
peut être parfaitement en harmonie 


UN PEU CHER 
MAIS... a 


FRANCS: un prix 
20.500 déjà assez élevé 
pour une r« be. Pourtant, celle que 
nous avons photographiée ci-con- 
tre nous a semblé intéressante à 
signaler à nos lectrices. C'est une 
des rares robes de mousseline de 
prêt à porter que nous ayons vues 
cette année qui soit facile à por- 
ter tout en sacrifiant à la mode 
des tissus transparents, et de la 
ligne souple. Elle est en mousse- 
line jaune, entièrement doublée 
d'un fourreau de tafietas du même 
ton. La doublure est légèrement 
cintrée à la taille alors que la 
mousseline est droite, Celles qui 
ont beaucoup de chic, et beaucoup 
d'audace, peuvent la porter sans 
ceinture. Pour les autres, une 
ceinture de mousseline doublée de 
cuir « assied » la robe à la taille 
en la faisant blouser. Très habil- 
lée, elle peut être portée dans tou- 
tes les cérémonies, à l'heure du 
cocktail, et pour le diner, Très 
simple, elle sera encore pariaite- 
ment utilisable l'hiver prochain 
sous un manteau. (Modèle Chlos, 
en vente à Paris chez Marie-Mar- 
tine, 8, rue de Sèvres. et dans 
les principales villes de province. 
Mme Express tient l'cdresse qui 
vous intéresse à votre disposition). 


Er 
STERLE 


Joatllier 
PAR:S 
a l'honneur 
de portgr à votre connaissance 
que le Conseil Mumcipal 
de Pars à choisi 


duit-Hruit 


le parfum le plus précieus du monde 
comme présent ofhcel destiné 
à Sa Magesté La Reine 
Elisabeth 11 d'Angleterre 







































UNE PAGE AU FÉMININ 






























































































Réussite du prêt à porter (Chloë) 







LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS. DANS CES PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ. 


ETIT-BATEAU 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic fur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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Elégance 


avec la mode, vue r les grands 
couturiers, sans être forcément vêtue 
de flots de mousseline orange. 
Nouvelle en février, à la sortie des 
collections, triomphante en mars et 
avril dans les magazines de mode et 
à la devanture des boutiques élé- 
gantes, la mousseline  ruisselante 
appartient déjà un peu au passé. C’est 
l'inconvénient des modes trop tôt 
annoncées. Et surtout, elle a déçu 
beaucoup de femmes qui s'y trouvent 
comme endimanchées, dès qu’elles sor- 
tent de la robe-chemisier. C’est pour- 
quoi on ne saurait trop conseiller à 
celles qui n’y ont pas encore cédé de 
regarder du côté LE shantungs clairs 
et des crêpes qui, traités « souples » 
à la taille, ras de cou, ou décolletés, 
avec ou sans manches, font d’excel- 
lentes robes sobres, ou de choisir la 
mousseline traitée à plat, en fourreau 
(voir notre « Un peu cher, mais. »). 


Avec les robes destinées à « s’ha- 
biller », le choix des accessoires est 
important. Ce sont eux qui donne- 
ront le fini. Mais ils ne doivent pas 
entraîner à de très gros frais. L’essen- 
tiel est que sac, gants et chaussures 
soient en parfait état, Comme il me 
s’agit pas de les porter tous les jours 
du matin au soir, on peut transiger 
sur la qualité (Mme Express publiera 


du tussor (Dior) 


bientôt un « Vu à Paris » de chaus- 
sures et de sacs à de bons prix). 
Une Parisienne qui sort beaucou 

donne ce conseil : « Si vous fré- 
quentez les réunions où l’on reste de- 
bout, soignez votre chapeau et ache- 
tez des colliers. Personne ne vous voit 
au-dessous de la taille. Si vous allez 
plutôt à des diners, soignez vos chaus- 
sures et ne vous tracassez pas pour 
vos gants. Mais s'ils ne sont pas irré- 
prochables, ne les laissez pas trainer 
sur la cheminée. » 


MARIAGE 


Un cadeau doit être 
bien pensé 





œil ne se marie en mai que les, 


fous et les égarés », assure un 
vieux proverbe breton. Pendant des 
siècles, lé mariage en mai fut inter- 
dit par la religion catholique, ce mois 
étant consacré à la Vierge Marie. 

Mais dès que des fiançailles sont 
rendues officielles, parents et amis 
intimes des futurs époux pensent « au 
cadeau > qu'ils auront à faire en 
juin, le mois des mariages. 

Donner est une joie, un mariage 
est une fête. Participez-y sans atten- 
dre la dernière minute, pour finir par 
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Actualité de la mousseline (Laroche) 


acheter en maugréant un cadeau qui 
«fait de l'effet». Les premiers arri- 
vés sont ceux qui font le plus plaisir. 

Si vous êtes une intime de la fa- 
mille, le mieux est de dire avec sim- 
plicité : « J'ai l'intention de consa- 
crer telle somme à ton cadeau de 
mariage, dis-moi ce qui peut te faire 
plaisir. » Ou, si cette franchise vous 
choque : « J'ai pensé à. (suit une 
énumération de cinq ou six Fr 
de même valeur), Mais si tu préfères 
autre chose, ne te gêne pas. » La jeune 
personne avertie de l’ordre de gran- 
deur de vos projets peut alors faire 
son choix sans fausse honte. 


L'usage veut que les proches pa- 
rents offrent les cadeaux importants 
et utiles, ce qui ne signifie plus for- 
cément argenterie ou service de table, 
mais : scooter, réfrigérateur, machine 
à laver, aspirateur, etc, 

Dans ce domaine, la poupee 
actuelle a beau se marier au berceau, 
son sens pee est sans défaut. 
C’est avec considération qu’elle appré- 





Pour vos 


Cadeaux en 
Choisissez les articles de 
AROQUINERIE 






cie ce genre de cadeau qui peut être 
collectif. 

Les camarades des deux fiancés, les 
« copains >», peuvent, sans. fausse 
honte, offrir le petit cadeau utili- 
taire, à condition de s’ingénier à le 
présenter joliment ou humoristique- 
ment. Par exemple : 


Trois casseroles en aluminium et 
leurs couvercles des manufactures de 
Tournus (2.870 fr, les trois, La Carpe, 
14, rue Tronchet). Les présenter gar- 
nies d’un flot de rubans et dans un 
carton rond à chapeau. 

Ou six torchons à poussièré aux 
mille raies de tons pastel ou vifs, 
pliés dans une boîte ET à foulard 
(125 fr. l’un, A la Belle Lingère, 95, 
avenue Kléber), 

E! encore: les etits moulins 
(Mouli-légumes, 650 fr.; Moulinette, 
850 fr. ; Mouli julienne. 650 fr. ; Mou- 
li-persil, 200 fr. ; Mouli-râpe, 160 fr., 
en vente dans tous les grands maga- 
sins). Les présenter sur de la ouate 
de couleur. émnrel 











Exigez rigoureusement 
la marque LE TANNEUR 
gares sur tous les 
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Enfin, parmi les cadeaux «€ inti- 
mes », la housse Lady, le moulin à 
café électrique, les cintres à vête- 
ments, etc, sont toujours bien 
accueillis. 

Amis moins intimes ou relations 
offrent de préférence le cadeau € si- 
gné », le bibelot venant d’une de ces 
maisons spécialisées qui, tant à Paris 
que dans les grandes villes de pro- 
vince, rivalisent de goût et d'idées. 

La liste déposée chez un spécia- 
liste, auquel sont priés de s’adresser 
tous les généreux donateurs, est un 
procédé assez cavalier, Autant faire 
ouvertement la quête. 

Mme Express a sélectionné, à Paris, 
cette série de cadeaux dans des mai- 
sons qui acceptent d’expédier en pro- 


vince. 
Vu à Paris 

De 500 à 15.000 fr., voici 25 bonnes 
idées : 

© Les deux bols à pamplemousse 
en demi-cristal, la paire : 500 fr. (Au 
Grand Siècle, 420, rue Saint-Honoré.) 

© Les torchons de grand luxe, en 

ur fil de lin imprimé de légumes 
exclusivité Porthault), l’un : 875 fr. 
(La Belle Lingère, 95, avenue Kléber.) 

@ Les nouveaux porte-couteau en 
céramique de toutes couleurs repré- 
sentant des légumes ou des fruits mi- 
nuscules fendus en deux, Dans cette 
fente vient s’insérer la lame du cou- 
teau, les six : 1.200 fr. (Christofle, 
8, rue Royale.) 

© L'assiette à fromages décorée de 
feuilles dont les nervures sont rem- 

lacées par les noms des principaux 

romages, avec le couteau : 1.480 fr. 
(Nohalé, 24, avenue Mac-Mahon.) 

© Le calice de l’amour, en opaline 
blanche, décoré de fleurs d’or et du 
mot amour : 1.670 fr. (De Rothérens, 
85, rue de Courcelles.) 

@ Les deux reliures anciennes frap- 
pées en or des mots « monsieur » et 
«< madame » dissimulant deux coffrets 
à cigarettes, dans l’un les gauloises, 
dans l’autre les américaines, la paire: 
1.800 fr. (Strich, 5, rue d’Arcole.) 

@ La timbale de mariage, en opa- 
line blanche, romantiquement décorée 
de deux mains serrées surmontant le 
mot « bonheur »> : 1.900 fr. (Geneviève 
Prou, 18, rue Duret.) 

© Le pot à fleurs tout uni et son 
cache-pot en baguettes de faïence 
toute blanche que l’on soulève par 











ETTE semaine, Mme EXPRESS a mis à l'essai un tout nou- 
veau produit destiné à nettoyer les garnitures de sièges 


et les intérieurs d'auto ; 


© PRESENTATION : classique en flacon de verre à bouchon 
vissé. Le mode d'emploi très clair et 
détaillé est imprimé sur l'étiquette du flacon. 


@ EMPLOI : délicat. Le liquide doit être dilué avec huit fois 


son volume d'eau claire. 


Le siège à nettoyer étant soigneusement dépoussiéré (si 
possible avec un aspirateur), le liquide sera passé sur le 


liège avec une brosse à poils doux, suivant un mouvement 


concentrique qu'il faut attraper. 


Aucun rinçage ni essuyage nécessaires. Il suffit de laisser 
sécher le siège nettoyé. Le temps de séchage est fonction 


ESSAIS LE TISSUNET (Floss) 


de son état de saleté préalable, Il faut quelquelois US 
veler deux fois l'opération. 





© REMARQUES : excellent produit qui nettoie vite et bien. 
Nous l'avons essayé sur un fauteuil mé- 


catastrophe. 


daillon recouvert d'un tissu de satin particulièrement délicat, 
et le résultat fut en tous points satislaisant. À noter que le 
tissu doit absolument être GRAND TEINT, sous peine de 


Pour éviter les auréoles, il est indispensable de nettoyer 
la totalité d'un siège ou d'un dossier et de ne pas essayer 
d'enlever une tache. 

Ce produit, de conception très nouvelle, répond parfaite- 
ment à ce que l'on peut en attendre quand il est utilisé 


avec minutie, c'est pourquoi nous le notons 18/20. 


Prix : 588 francs le flacon (suffisant pour le nettoyage d'un 
canapé trois places et de deux fauteuils anglais très sales). 





deux anneaux 
1.950 fr. (Noha 

© Les deux brosses à habits gainées 
de cuir et frappées en or des mots 
« Elle », « Lui », la paire : 2.100 fr. 
(Dé Rothérens.) 

© Les deux verres à dents en opa- 
line décorée portant les prénoms res- 
pectifs de chacun des époux, la paire: 
2.400 fr. (Geneviève Prou.) 

© Les cierges mexicains composés 
d’un porte-cierge dissimulé par un 
flot de rubans de toutes couleurs, sup- 
pcrtant une boule de fleurs de même 
teinte que les rubans, d’où s'échappe 
un cierge : 2.500 fr. (Exclusivité Ge 
neviève Prou.) 

© Les appliques d'extérieur (ter- 
rasse ou balcon) composées d’une 
longue tige de fer forgé surmontée 
d’une tulipe de verre abritant une 
bougie de couleur : 2.800 fr. (peut 
être monté à l’électricité). (Strich.) 

@ Les sept outils du mari brico- 
leur dissimulés dans le manche d’un 
élégant marteau, gaine de cuir na- 
turel : 3.350 fr. (Au Grand Siècle.) 

© Le brûle-parfum à coupelle de 
cuivre doré signé Jansen (le liquide 
arfumé : 1.200 fr. le flacon) : 4.000 
rancs. (Zansen, 9, ruë Royale.) 

© Les accessoires d’antichambre en 
fer forgé noir. Le porte-parapluie 
composé d’un pot à fixer au mur et 
d’une fleur:en corolle : 4.000 fr. Le 
miroir rond entouré d’une grille de 


Er sur le côté : 
é.) 


fer furgé : 4.500 fr. Les patères à 
vêtements fleurs, l’une 1.200 fr. 
(Strich.) 


@ La série des plats à gratin en 


EXILIM 









tout 
marche mieux 
à la cuisine 
avec 
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porcelaine de Paris blanche et or : 
de 1.500 à 4.600 fr. (Jacques Franck, 
372, rue Saint-Honoré.) 

© La petite table de chevet en 
chêne clair incrusté de quatre car- 
reaux de céramique décorée. (Bou- 
quet romantique ou guirlande de 
lierfe or sur fond noir) : 4.900-fr. 
(Au Temps des Rois, 80, 
Rennes.) 


© Les deux tasses À déjeuner sur 
leurs larges soucoupes en forme de 
rognon confortable pour poser la tar- 
tine, Porcelaine blanche décorée de 
roses façon « Redouté » : 5.550 fr. 
les deux. (De Rothérens.) 


© Tous les accessoires de salle de 

bains en faïence décorée de style ro- 
mantique. Crochets doubles pour gants 
de toilette 575 fr.; patère pour 
eignoir : 575 fr.; boîte à déchets : 
25 fr.; porte-savon : 1.800 fr. ; 
verre à dents et support : 1.800 fr. ; 
tablette : 4.300 fr., et porte-serviettes : 
6.200 fr. (ravissant et inédit, ce ca- 
deau peut être combiné à plusieurs 
personnes). (Jacques Franck.) 

© Les trois volumes reliés plein 
cuir qui dissimulent dans la biblio- 
thèque un classeur pour les cartes 
touristiques, le guide Michelin et les 
carnets de bord : 8.000 fr. (Art Dé- 
cor, 54, avenue Victor-Hugo.) 

@ Le livre de réception, avec plan 
de table, emplacement pour liste des 
mets servis, des vins, des invités, etc., 
en maroquin : 8.000 fr. (Cassegrain, 
422, rue Saint-Honoré.) 

@ La cafetière jumelle en métal 
argenté, un côté pour le lait, un peur 
le café, avec deux becs verseurs 
9.800 fr. (Art Décor.) 

@ La grande échelle murale sur la- 
quelle viennent s'adapter des tablettes 
à livres, à téléphone ou à disques, des 
patères à vêtements ou des supports 
de pots de fleurs, la grille de base, 
en bois ciré : 12.800 fr. (Tablettes : 
1.250 et 2.200 fr.:; patères et su 

rts : 650 fr.) (E.F.A., 66, rue de 

ennes.) 

@ Le métrage de percale signé 
Paule Marrot pour les rideaux et le 
couvre-lit de la chambre, environ 
15.000 fr. (Paule Marrot, 16, rue de 
l'Arcade.) 

@ Les casséroles de grand luxe, en 

reclaine à feu décorée de légumes, 
les cinq : 15.600 fr. (Jacques Franck.) 

Et sept excellents « cadeaux clas- 
siques » particulièrement réussis par 
rapport à leur prix : 

© La corbeille à papier en tôle 
plaquée d'acajou, ornée d’une gravure 
re A : 2.900 fr. (Jacques Franck.) 
@ Le marqueur de bridge composé 
d'un support de plastique stratifié et 
d'un bloc tenu par un boudin de bam- 
bou, crayon à bille en bambou : 3.300 
francs. (Art Décor.) 

© Les petites cuillers à café, en 
métal doré au manche enrichi de 
deux billes d’agate, les six : 4.200 fr. 
(Leclerc, 48, avenue Victor-Hugb.) 

@ La lampe de bureau toute blan- 
che, composée d’un élégant fût d’al- 
bâtre et d’un abat-jour de papier opa- 
line : 8.750 fr. (Au Temps des Rois.) 

© Le service à verres en forme de 
tulipes montées sur un pied bas. Cin- 
quante pièces en demi-cristal, compre- 
nant cruche à eau et carafes : 8.950 
francs. (Jones, 39, avenue Victor- 
Hugo.) 

@ Le service de table tout uni, en 


rue de 








Premières Communions 
et Baptèmes 


une adresse iñtéressante à retenir : 
Confiserie R. GESSLER, 4], ruse Beau- 
bourg, ARC. 01-24 PRIX DE GROS. 
Splendide collection de boîtes, bon- 
bonnières, corbeilles et bouquets de 
dragées pour la table, dragées excel- 







lentes, confiserie, chocolats, biscuits, 
conserves des: marques les piles 
renommées 






pe de faïence de ton tilleul, les 
pièces : 8.950 fr. (Jones.) 

@ La nappe ronde en mousseline 
brodée de festons dégradés (1 m. 65 
de diamètre) : 10.200 fr. (Delphine 
Chalbault, 1, rue de Phalsbourg.) 

Toutes les expéditions en province 
se font en port et emballage dus. Il 
est donc nécessaire de passer com- 
mande assez longtemps à l'avance 
pour que le commerçant de votre 
choix puisse vous envoyer une facture 
que vous couvrirez par chèque en y 
joignant votre carte de visite. 


EXPOSITIONS 


Un marché oriental 


ACRIFIANT à la mode des exposi- 
= tions étrangères lancées par ses 
confrères grands magasins, le Bon 
Marché a organisé avec le concours 
de l'Alliance Française et de l’Am- 
bassade des Indes, une exposition 
hindoue qui durera jusqu’au 18 mai, 

Le présentation faite de stands bas, 
protégés par des parasols de rabane, 
veut donner l'illusion d’un marché 
oriental et on peut regretter ’elle 
en ait conservé le côté bric-à-brac. 

Au milieu d'articles de qualités di- 
verses, il y a cependant de fort jolies 
choses. Nous avons noté tout parti- 
culièrement : 

@ Des spartiates en cuir de cou- 
leur rehaussé d’or fin : 1.950 fr. 

© Des saris de soie sauvage im- 
rimée et brodés d'or, de 28.000 à 
4.000 fr. 

© Des étoles de 2.700 à 17.000 fr. 

@ Des pochettes du soir en velours 
ou satin entièrement rebrodées de fils 
d'argent ou d'or, de 3.300 à 7.500 fr. 

© Des cigognes en corne pour la 
décoration des tables : 800 fr. 

@ Des coupes géantes, extérieur en 
cuivre ciselé, intérieur en métal ar- 
genté, avec la louche : 15.000 fr. . 

© Des jattes en poterie bleue de 
céruléum : 2.450 fr. 


RECETTE 


Marquise au chocolat 


— 1/2 livre de chocolat à 
cuire. 

— 6 œufs très frais. 

— 1/2 livre de beurre. 

— Un peu de sucre. 

— Une pincée de Nescafé. 


@ Faire. fondre le chocolat avec 
un petit peu d’eau © Hors du feu, 
ajouter petit à petit le beurre en tour- 
nant et appuyant avec une cuillère 
en bois et en le mélangeant bien au 
chocolat @ Ajouter les jaunes un à 
un en remuant toujours @ Battre les 
blancs en neige et y ajouter le sucre 
© Mélanger le tout ensemble et ver- 
ser dans un moule à charlotte @ 
Mettre au réfrigérateur quelques heu- 
res ou mieux depuis la veille @ Pour 
démouler, plonger le moule quelques 
instants dans un peu d’eau chaude 
@ Une petite pincée de Nescafé ajou- 
tée au chocolat-eorse l'arôme de 
celui-ci, 


SPORT. COUTURE 
78 AV DES CHAMPS -ÉLYSEES Arcodes du ide 
COLLECTION 
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POUR TOUTES 


« RENDEZ-VOUS » 
(ci-contre) sur mesures 
avec éssayages 


17.900 fr. 
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Suite de la page 2 


Au même titre. 


Vous avez publié dans votre numéro 
du 29 mars dernier une lettre où je dé- 
nonçais un cas de torture que j'avais 
constaté en Algérie (...). 

On vient d'’assassiner à Bougie le Dr 
Bréchet. Je tiens à flétrir cet assassinat 
au même titre que toute exaction com- 
mise par nous, Outre ce qu'il y a d'écœu- 
rant dans tout assassinat, je peux affir- 
mer, l'ayant assez connu, que le Dr Bré- 
chet n'était pas un extrémiste réaction- 
aire. 

G. CHAMBELLAND, 
Dijon. 


,  Netre vrai visage 


Vous avez écrit en Français patriote ét 
tous les patriotes français vous sont re- 
connaissanté de rendre à la France son 
vrai visage de nation éprise de liberté, 
de générosité, de fraternité, de . jus- 
tice ; (4h 

Je souhaite que nos apprentis dicta- 
teurs n'arrivent pas à faire taire tous les 
Français patriotes encore libres. 

E. DEsLANDRES, 
Inspecteur général en retraite, 
Officier de la Légion d'honneur, 

Chauriat (P.-de-D.). 


Expériences sur canards 


Je me permets de vous écrire (bien que 
je ne partage pas vos conceptions sur le 
problème algérien, ni n’approuve les re- 
portages de M. J.-J. Servan-Schreiber), 
au sujet de votre article paru dans votre 
numéro du 3 mai et relatant les récentes 
expériences de modifications de cellules 
auxquelles des chercheurs français se 
sont livrés sur des canards. 

C'est avec le plus vif intérêt que j'ai 
Ju cet article, plus complet que la plu- 
part de ceux publiés dans la presse sur 
ces expériences, et l'interview du Profes- 
seur Rostand. Comme ce dernier, j'estime 

u’il est pent-être prématuré de déduire 

’ores et déjà, les conséquences pour le 
progrèsehumain auxquelles peuvent me- 
per les résultats de ces expériences. 

Je me permets toutefois d'attirer votre 
attention sur les deux points suivants 








qui, dans votre article, me paraissent 
contenir l’un une erreur, l’autre une omis- 
sion : 

1. — L'auteur déclare que les injections 
faites à des canards Pékin ont commencé 
l'an dernier, Je ne sais de quelle source 
il tient son information, mais suis en 
mesure de vous affirmer que l’idée en 
remonte à bien plus longtemps ; . 

2. — L'auteur nomme bien certains des 
savants qui ont participé à l'expérience :! 
le R.P, Lefoy, les docteurs Roger et Co- 
lette Vendrely. Maïs il a omis de men- 
tionner le nom de celui qui est à l’origine 
de lexpérience, à savoir le Professeur 
Benoît de l’Académie de Médecine et du 


Collège, de France, ce que chacun sait 


dans le monde scientifique. 
A. Guvox, 
Levallois, 


[C'est une omission dont l'auteur 
de l'article n'est pas responsable et 
que nous ont signalée le R.P, Leroy 
et les docteurs Roger et Colette 
Vendrely. 11 s'agit, en effet, d'un 
pétit accident matéfiel (une ligne 
sautée) dont nous comptions, dès 
cette semaine, nous excuser auprès 
du professseur Benoît.) 


Impôts à crédit 


Perceptions des impôts et taxes assi- 
milées : 


Le moyen que je vous propose procu- 
rerait les avantages suivants à l'Etat, 


1. — Rentrées régulières tout au long 
de l’année ; 

2. — Impôts et taxes assimilées majo- 
rés de 10 % sans récrimination du 
contribuable. 

En effet, pourquoi ne pas étaler le re- 
couvrement sur douze mois en majorant 
les sommes dues de 10 % —- comme dit 
plus haut — absolument comme s'il 
s'agissait d’une opération à crédit ? 

Perception par imputation mensuelle 
sur le compte bancaire ou de chèques 
postaux tout comme pour le gaz ou le 
téléphone. Et même les loyers depuis l’ap- 
plication de la loi de 1948. 

Ainsi, on éviterait les discussions irri- 
tantes, voire souvent humiliantes avec le 
percepteur — et on s'acquitterait sans 
s’en apercevoir. 





Pierre LesLAnC, 
Paris. 


Une œuvre socialiste 


Que lira, de notre période, l'étudiant 
socialiste on le Français socialiste de 
l'avenir ? Ceci peut-être : 


« Partant du principe que le lo- 
gement n'est pas une marchandise, 
le gouvernement se mit à cons- 
trüire des immeubles clairs, spa- 
cieux, n'occupant que 30 % des 
terrains bâtis, le reïte étant ré- 
servé à des pelouses, des cours 
bien -ensoleillées, des piscines, des 
terrains de jeux et des allées. 
Chaque maison possédait une buan- 
derie commune et chaque bloc 
d'immeubles avait des jardins 
d'enfants, des centres de consul- 
tation pour les mères, des cliniques 
dentaires pour les écoliers, des 
blanchisseries et des bains publics. 
La municipalité de la capitale cont- 
truisit (ainsi en un an) presque 
65.000 appartements modèles, des 
centaines de jardins et 25 piscines 
graluiles… de nouvelles écoles. 
Elle se voua à la tâche de créer 
un Etat social à toutes les 
échelles.» (1) 


Et quand il s’exclamera, croyant à no- 
tre relèvement rapide, à la réalisation 
enfin accomplie de toutes les promesses 
électorales, il s’apercevra qu'il s’agit seu- 
lement de l'œuvre effectuée en 1934 par 
la municipalité socialiste de Vienne. 


Mais le socialiste autrichien, chacun 


(1) « Autriche », 
Petite Planète, 


Claude Vausson, 
du Seuil, p. 62. 


Mots croisés N° 82 
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HORIZONTALEMENT : 1. Avec la mé- 
thode employée, sept noms seulement 
pouvaient lui échoir. — 2. 11 veille à ce 
que les conduites soient bonnes. — 3. Qui 
résiste même à un bon conducteur. 
Colle. — 4. Au bas d'une colonne. Ses 
aiguilles n'intéressent ni la couturière, 
ni l'alpiniste, — 6, Clientèle peu recher- 
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chée par le restaurateur à forfait, — 6, 
Son nom signifie « petit teinturier », 
mais c’est d’une au- 
tre façon qu’il uti- 
lisa les couleurs. — 
7. À la même for- 
me qu'un instru- 
ment d'optique. 
Ses tours dominent 
l'Indre. — En 
Aragon mais pas 
en Espagne, Ne 
manque pas de 
front, —- 9, N’arro- 
se plus guère Île 
pays que rappelle 
son nom, Peut- 
être noire ou blan- 
che. — 10. Famille qui s’y connaissait 
en mignonnes et en gaillardes, 


VERTICALEMENT : L Souvent plus 
utile que le dollar à l'explorateur, — II, 
Croyant son fils mort, il en fit un orphe- 
lie, Mot de futurs voyageurs. — lIIL 
Ne forment souvent qu'un vernis, Com- 
munes à Danton et à Thucydide, — IV, 
Sur le lac d'Annecy. Engagement, — V. 
Grande bavarde qui nous en fait aussi 
voir. S'oppose au milieu. — VI, Dans 
la Seiîne et dans le Loiret. Le nom de 
Marathon y retentit douloureusement., — 
VIL, Leva et livre. Souvent poussé 

le sergent ou l’adjudant, — VIIL Plus 

endu en géographie physique qu’en 

css politique. Se plante surtout 
en ét 





Solution du N° 81 


COURRIER 


sait cela, est si terre-à-terre, « défaitiste » 
et «traître» au socialisme. 
Claude Gosin, 
Bourges. 


Un petit chef-d'œuvre 


Je voudrais, avec les « films À voir », 
l'indication des « courts métrages à voir », 
Je viens de découvrir par hasard l’admi- 
fable coùrt métrage intitulé « Présenta- 
tion de la Beauce à Notre-Dame de Char- 
tres » qui passe avec « Arsène Lupin », 
Je n'avais vu dans aucun journal signaler 
ce petit chef-d'œuvre, qui mériterait pour- 
tant un article à part. C’est injuste À la 
fois pour les réalisateurs du film, et 
pour le publie qui l’ignorera toujours, s’il 
n'A pas une envie spéciale de voir « Ar- 
sène Lupin ». 

A. Rrvss, 
St-Mandé. 
[Nous avons, en effet, eu le plus 
grand tort de ne pas parler tout 
spécialement de ce court métrage, 
réalisé par Jacques Berthier, qui lit 
des textes de Péguy sur d'admira- 
bles images.] 


Le bilinguisme décrié 


Dans un récent article consacré à une 
«revanche de la langue française», M. 
Alfred Sauvy a glissé une courte épine à 
l'adresse du bilinguisme franco-anglais, 
Je tiens d’abord à rendre hommage à la 
parfaite probité de M. Sauvy qui s’est 
rangé, l’an passé, parmi ceux qui défen- 
daient contre l'intolérance notre action 
en faveur d’une libre association des 
villes du monde, 

Pourtant je ne puis laisser dire que 
le bilinguisme franco-anglais soit une 
défaite nu <1 ‘ 
uIT pays comme l'Amérique fait l'effort 
d'enseigner les langues vivantes à 300.000 
enfants d'âge primaire et quand la 
France officielle fait semblant de l'igno- 
rer, il est heureux qu'un mouvement 
français privé s'en occupe et s’attache à 
une implantation durable du français à 
York, à Ambherst, à Fredonia, ailleurs en- 
core (2.000 élèves dans 11 écoles à York). 

En ce qui concerne l’Angleterre, le re- 
proche est sans doute plus injuste encore. 
Le nres 
le Dr Collier, professeur de français à 
l’Université de Sheffield, écrit à ce sujet : 

« Regardons le bilan dn Monde 
Bilingue : en trois ans, plus de 
cent jumelages réalisés (et qui mar- 
chent), 250 villes qui attendent 
avec impatience des échanges de 
professeurs, d'enfants, d'industriels 
et d'ouvriers, un bureau technique 
établi pour l'étude détaillée du 
biliñguisme précoce et des métho- 
des à apptiquer.» 

(...) Je crois fermement que le problème 
des langues de communication populaire 
est un problème majeur de notre géné- 
ration. Je erois que la langue unique 
présente des inconvénients judicieuse- 
ment exposés par M. Sauvy. Je crois qu’à 
l'intérieur d’un système français-anglais, 
le français garde des chances non négli- 
geables dans l'éducation de millions 
d'hommes si Von veut bien moderniser 
les méthodes. Mais je crois d'abord aux 
faits : le congrès qui a rassemblé nos vil- 
les jumelées à Aix-les-Bains fin avril a 
montré nos réalisations, imparfaites à 
coup sûr, mais qui ont le mérite d'exister. 
Nous n’empéchôns personne de nous op- 
poser les siennes ; mais je ne nous con- 
nais pas beaucoup de concurrents ! 


J.-M, CHevaLiEn, 
Agrégé de Sciences-Mathématiques. 


Que nous le voulions ou _non.… 


ti 

Le « Comité Lyonnais d'Action pour le 
Respect des Droits de la Personne », dont 
le Président est M. Joseph Folliet, Direc- 
teur de la Chronique Sociale de France, 
et le Vice-Président, M. Pierre Garraud, 
Doyen Honoraire de la Faculté de Droit 
de Lyon, a rendu publique une motion 
préparée par us groupe d’une quarantai- 
ne de personnes, juristes, théologiens, 
médecins, éducateurs, et qui a recueilli 
cent vingt et uñe-. signatures, dans 
quelle on lit notamment : 

« La France jusqu'ici avait montré un 
souci particulier du respect de la vie et 
des droîts de la nee humaine, 

«Le drame algérien a été l’occasion 
d'abus graves confirmés par des témoi- 
gnages dont l'authenticité ne peut être 
mise en doute. 

« Une partie de l’opinion publique s’en 
est émue et de hautes autorités sont in- 
tervenues. 11 est regrettable que toutes ces 
interventions aient été interprétées comme 
des manœuvres politiques alors que la 
plupart d'entre elles étaient la simple ex- 
ne d'exigences spirituelles et mo- 
raies. 

« Le gouvernement a proclamé son in- 
tention d'empêcher à l’avenir de tels abus, 


NÉCROLOGIE 





M. Jean REGNARD, Greffier en chef 
du Tribunal de Commerce de la Seine, et 
Mme Jean REGNARD, Mme veuve 

, Miles Louise, Jeanne et 
viève RECGNARI), M. et Mme Etienne 
REGNARD et leurs enfants, MM, Jacques 
et Francois REGNARD et toute la fa- 


mille, ont la douleur de faire part du 
décès de leur fils, petit-fils, frère, oncle 
et parent, rappelé À Dieu le 8 mai 1957, 
à l'âge de vingt-sept ans. 


Les obsèques seront célébrées samedi 
11 mai, à 16 b. 90, en l'église Saint-Jac- 
ques-du-Haut-Pas, où l'on se réunira, I 
ne sera pas envoyé de faire-part, 





Le moment est venu, semble-t-il, de rap- 
peler que cette intention ne saurait aboutir 
sans la réalisation d'un certain nombre 
de conditions et l’observation de certains 
principes (..). 

« Nous demandons aux pouvoirs pu- 
blics que les membres des commissions 
d'enquête instituées soient désignés par 
une procédure donnant toute garantie 
d'indépendance et d’objectivité ; qu’aucu- 
ne entrave ne soit mise à la recherche 
de la vérité ; que le résultat de leurs 
travaux soit porté dans les plus brefs 
délais à la connaissance de la Nation (.….). 

« Nous faisons confiance à l’armée 
française pour que, dans l’action difficile 
où elle est engagée, elle maintienne intac- 
tes ses traditions de justice, d'honneur 
et d'humanité, 

« Comme citoyens français, solidaires, 
que nous le voulions ou non, de tout ce 
qui est fait au nom de la France, nous 
demandons qu’un terme soit mis à des, 
pratiques qui déshonorent Ja Nation et 
dégradent ou divisent sa jeunesse, » 


Comité des 68 


63 personnalités de la Résistance, réu- 
nies à l'initiative de M. Jacques Debû- 
Bridel, rappellent dans un communiqué 
«le rôle joué par Hans Speidel dans la 
préparation de l'invasion de la France et 
les crimes qu'il ordonna en tant qu'ad- 
joint de Von Stupnagel ». Elles annoncent 
qu'elles « déposeront le samedi 11 mai, 
entre 15 et 18 heures, des bouquets sur 
la tombe du Soldat inconnu, en signe de 
fidélité à la cause inséparable de la pa- 
trie et de la fraternité humaine ». 


De Brest à Edinburgh 


Comme l’an dernier, le Club Internatio- 
nal de Brest organise, du 24 août au 
7 septembre, un séjour au XI* Festival 
d'Edinburgh, avec participation sélection- 
née aux divers spectacles : concerts, bal- 
lets, théâtre. et aux manifestations va- 
riées du Festival avec excursions à tra- 
vers l’Ecosse. 

Le logement est en hôtel très conforta- 
ble et le voyage en bateau avec couchette 


Renseignements : Club International, 
boîte postale 26, Brest, Finistère. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 





Nos tournons le bou- 


ton de la radio sans rien appréhender, 
comme si aucun malheur du monde ne nous 
concernait. Avant-hier soir, une voix neutre 
a annoncé la mort à Rome d'Albert Béguin, 
directeur de la revue « Esprit », puis est 
passée à une autre nouvelle. La foudre tombe 
au même endroit. Après Mounier, Béguin 
— et comme Emmanuel Mounier, c’est au 
cœur qu'Albert Béguin a été frappé. 

Rentré à Paris, je trouve un mot de Jean 
Cayrol : « Je savais l’affectueuse admiration 
qu’il vous portait. » Moi, je ne le savais pas. 
Je ne l'aurais pas cru, Un écrivain est plus 
sensible qu’on ne l’imagine à ce qui en lui ne 
peut pas ne pas rebuter ceux dont il sou- 
haiterait l’estime. 

D’autres diront ce que fut l'apport 
d'Albert Béguin dans l’ordre de la pensée 
critique. Ce qu’il représentait pour moi ? Ce 
qu’il y a de plus rare au monde et que je ne 
saurais exprimer que par une formule néga- 
tive : un chrétien qui n’était pas un impos- 
teur, Tout chrétien qui a le courage de regar- 
der en face sa propre imposture et celle des 
autres sait que je donne ici à Albert Béguin 
la plus haute louange, 

Béguin rejoint Mounier toujours vivant : 
tous deux continuent de diriger « Esprit ». 
Chaque jour, l'ombre s'étend un peu plus sur 
nous. Il nous reste d'entretenir l’un des der- 
niers feux autour desquels les hommes libres 
se groupent encore. 


| D heure avant d’ap- 


prendre la nouvelle de cette mort, j'avais 
souligné ceci dans le « Journal » de Kier- 
kegaard : « Ce qui de plus en plus m'occupe 
l'esprit, c'est de savoir si le christianisme à 
présent ne va pas commencér à l'envers : 
par se délester des chrétiens imaginaires, de 
manière, après des siècles et des siècles, à 
se trouver réduit à une aussi petite poignée 
de croyants qu'à son début. » Et il rappelle 
la parole du Christ : « Quand le Fils de 
l'Homme reviendra, trouvera-t-il encore de 
la foi sur la terre ? » Ce n’est pas que 
Jj'adhère à cette vue. II suffit de si peu pour 
être du Christ : comme cette pauvre femme, 
de toucher la houppe de son manteau. Mais 
il est vrai que la contradiction de La Croix 
et du monde est telle que s'il nous fallait 
rejeter hors de l’Eglise tous les chrétiens qui 
s'arrangent pour accorder dans leur propre 
vie la Croix et le monde... 


X ‘ 
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8, P.MF. n'avait rien 
voulu entendre, s’il avait renversé le gou- 
vernement, quel traître il eût été ! La ruine 
des finances, la perte de l'Algérie, il eût tout 
assumé. Il l’assuniera d’ailleurs quoi qu'il 
arrive. C'est sa fonction politique de porter 
les crimes des autres, à cause du seul crime 
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qu’on lui puisse imputer et qui tient dans 
cette opinion du « Manchester Guardian » : 
« L'homme politique le plus remarquable 
que la France ait produit depuis la guerre 
ne peut trouver, dans le système parlemen- 
taire qu'il sert loyalement d’autre place 
stable que celle d'un prophète criant dans 
le désert. » 

Il ne m'arrive pour ainsi dire jamais de 
recevoir un étranger, journaliste ou écrivain, 
s'intéressant à la politique, pour qui cette 
supériorité ne soit une évidence. C’est elle 
qui constitue son crime. L'homme qui voit 
clair, qui ose parler comme ïil oserait agir 
s’il avait la responsabilité du pouvoir, 
demeure une menace vivante pour les inté- 
rêts que les autres, que tous les autres, ser- 
vent — ou devant lesquels ils ont capitulé. 


Le mêmes qui, tout 


le temps qu’a duré la guerre en Indochine, 
juraient leurs grands dieux qu’il ne s’y trou- 
vait pas pour la France d’interlocuteurs 
valables, les mêmes qui ont fait croire à 
une partie de l’opinion que P.M.F, a bradé 
l'Empire français (car ce n’est rien de 
calomnier : le génie est de découvrir la for- 
mule qui pénètre et qui empoisonne) eux qui 
savent ce qu'ils doivent au mensonge indé- 
finiment répété, pourquoi renonceraient-ils à 
un moyen aussi efficace ? 

Que P.MF. n’a pas de politique de 
rechange, qu’il serait incapable de remplacer 
ce qu'il veut détruire, cela est dit, écrit, 
répété partout, chaque jour, à Paris et en 
province. Or, il est le seul homme d’Etat 
français qui ait eu le courage de reconnaître 
et de déclarer ouvertement que le fascisme 
règne à Alger et que rien ne sera fait, 
qu’on ne l'ait d’abord abattu. Il dit, il pro- 
clame qu'il faut réduire à l'impuissance les 
hommes à qui M. Guy Mollet rendit les 
armes, le 6 février 1956, et qui continuent 
d’être les maîtres, puisque M. Lacoste exé- 
cute leurs volontés et se rallie docilement à 
leurs consignes. 

Ce n’est pas là une politique de rechange ? 
C’est pourtant celle que lui avait empruntée 
M. L'EXPRESS Mollet, lorsqu'il choisit le général 
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Fur toi, cher ange 










Catroux pour succéder à Soustelle et qu'il 
s’embarqua lui-même afin de lui préparer 
les voies. Et nous n'avons pas fini d’épuiser 
le malheur de ce qu’il en advint. 


En rebelles ne sont 


intraitables que parce que les hommes poli- 
tiques qui leur font des promesses sont eux- 
mêmes aux ordres de factieux pour lesquels 
il n’est pas question que ces promesses 
soient jamais termes, et à qui la seule idée 
de l'égalité des droits entre les deux races 


fait horreur. 
A done, le seul 


homme d’Etat français qui ose dénoncer les 
partisans redoutables devant lesquels vous 
tremblez n’a pas de politique de rechange ? 

Vous m’opposerez qu'il ne définit pas les 
moyens de cette. politique ? Nous savons ce 
qu'il eût fait, ou nous nous en doutons, si 
M: Coty lavait appelé il y a quinze mois. 
Que ferait-il aujourd’hui, dans une situation 
si tragiquement aggravée ? A quoi sert 
d'imaginer les conjonctures du moment où 
il serait appelé, puisqu'elles sont inimagina- 
bles ? Car si jamais vous aviez recours à lui, 
le pire serait atteint et Dien-Bien-Phu 
dépassé. 

Et nous qui pensons de lui ce qu’en pen- 
sent tous les observateurs étrangers, demeu- 
rons à ses côtés, même si sa tactique nous 
déçoit ou si les raisons ne nous en appa- 
raissent pas au premier regard. Plus j'avance 
et plus je crois à la vertu de fidélité, Que 
les jeunes radicaux y songent. Il n’a pas un 
ami à perdre en ce moment. Il a besoin de 
chacun de nous. Mais ce n’est pas assez dire : 
nous avons tous besoin les uns des autres, 
nous qui donnons un sens absolu à ces mots 
avilis par l’usage, les droits de l’homme, Ia 
liberté de l'esprit — car ce qu'ils signifient 
n’a jamais été plus menacé qu'aujourd'hui, 
où des socialistes sont pourtant les pitoya- 
bles maîtres de notre destin. F. M. 
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